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À la vie, ce grand capharnaüm de dédales et de détours

Certains détours, nécessaires, qui nous font éclater en morceaux

Morceaux qui, une fois recollés, laissent passer la lumière


Les méchants ne sont pas toujours punis

ni les bons récompensés

OSCAR WILDE

Living in a shell with no soul

Since you’ve gone away

Living in a world so cold

Counting the days

Since you’ve gone away

World So Cold – THREE DAYS GRACE


1

— Est-ce que tu as des plans pour ce soir ?

Arraché à ses pensées, Thomas releva la tête et fit glisser ses yeux vers Sebastian. Un calme plat régnait dans toute la superficie du supermarché. Les quelques sons qui composaient le bourdonnement ambiant étaient pour la plupart d’origine mécanique. Tantôt s’additionnait, tantôt se soustrayait le souffle de la ventilation au grésillement des tubes fluorescents. On entendait, deux rangées plus loin, le ronronnement des compresseurs de l’allée des surgelés. Les clients étaient rares en ce dimanche soir, si bien qu’on aurait pu croire que l’heure de fermeture était dépassée.

Sebastian inclina légèrement la tête devant l’hésitation de son collègue et, l’air affable, il gratta son menton au travers de sa barbe de quelques jours, aux poils sombres et ondulés.

— Une petite soirée tranquille ? supposa Sebastian dans l’espoir de dissiper le malaise qu’il voyait grandir dans le regard de son collègue.

Ce dernier s’éclaircit la gorge, puis passa une main dans les cheveux châtain clair qui tombaient devant ses yeux afin de les ramener vers l’arrière.

— Non… J’ai des plans…, révéla-t-il en empoignant une des boîtes qui se trouvaient à leurs pieds.

Il adressa un sourire énigmatique à son collègue avant de reporter ses yeux bleus sur le carton qu’il était en train d’ouvrir – un geste prudent lorsqu’on manipule un exacto.

— Je vais boire un verre avec une fille…, avoua-t-il à mi-voix.

Un large sourire éclaira le visage de Sebastian et celui-ci initia un high five en direction de Thomas. Ce dernier lâcha un rire gêné et chercha à se départir de son couteau avant de taper dans la grande main levée devant lui. Les paumes des deux jeunes hommes se rencontrèrent dans un claquement sonore qui résonna dans toute l’épicerie.

— Nice ! Comment l’as-tu connue ? Sur Tinder ? ne put s’empêcher de demander Sebastian, emballé.

— Ha ! ha ! Non… Plus old style que ça…, admit Thomas, les joues empourprées, en déballant des bocaux de cari. Tu sais, la belle blonde qui vient tous les vendredis soir faire ses courses…

Il marqua une pause pour déposer les contenants en verre sur la tablette devant lui. Son interlocuteur, impatient de connaître la suite, hocha vivement la tête et, d’un geste énergique de la main, encouragea Thomas à lui en dire plus.

— Elle m’a laissé son numéro au dos de sa facture.

Les yeux marron de Sebastian s’écarquillèrent.

— Nooon ! s’exclama-t-il en prenant un carton au sol pour ensuite en extirper des sachets de fines herbes. Est-ce que tu lui as téléphoné ?

Thomas plongea habilement son bras entre les tablettes en face de lui pour ensuite avancer différents pots d’épices vers la devanture de l’étalage afin d’uniformiser leur positionnement – une façon habile de se soustraire au regard surexcité et taquin de son ami. Il décocha un regard en coin à Sebastian et céda enfin devant son impatience fébrile.

— J’ai commencé par lui envoyer un texto. Puis on en a échangé plusieurs…

Cette maigre mise en appétit ne contenta pas Sebastian. Il connaissait le caractère taciturne de son compagnon de travail et savait qu’il devrait lui tirer les vers du nez s’il voulait en savoir davantage.

— Vous allez où ?

— Je lui ai donné rendez-vous au bar Le Lab, expliqua Thomas en regardant droit devant lui, intimidé par l’enthousiasme et la curiosité de Sebastian.

Il retourna sa boîte vide et, afin de la démonter, il donna un coup de couteau sur le ruban adhésif. Il la pressa ensuite contre lui pour l’aplatir, puis il consulta sa montre. L’heure de fermeture approchait.

— Je vais aller porter tout ça au compacteur, on close dans cinq minutes, déclara-t-il en rassemblant les cartons vides qui jonchaient le sol.

— Parfait ! Good luck pour ce soir. Tu m’en donneras des nouvelles ! s’exclama Sebastian en enfilant une dernière pile de sachets de persil sur le crochet du présentoir.

— Sans faute. À demain ! le salua Thomas, un sourire aux lèvres.

Il tourna le dos à son collègue et se dirigea vers l’entrepôt. Il entendit le comptage des caisses s’amorcer derrière lui. Les pièces de monnaie comptabilisées retombaient lourdement dans les compartiments en plastique des tiroirs-caisses. Il y avait toujours une certaine fébrilité dans ce décompte, en particulier après une soirée interminable où les secondes s’étaient égrainées lentement. Les jours où Thomas était assigné à la caisse, il n’échappait pas non plus à cette frénésie de quitter le bâtiment le plus vite possible pour retrouver sa liberté.

En passant les portes battantes de l’entrepôt, Thomas analysa la courte discussion qu’il venait d’avoir avec Sebastian. Comme chaque fois où il y était confronté, il était ébranlé par la gentillesse et la bonhomie dont faisait preuve son collègue. Il faut dire que leurs personnalités étaient diamétralement opposées ; Thomas était plutôt renfermé et introverti. Plusieurs épreuves imposées par la vie l’avaient conditionné à se méfier des gens et à considérer la solitude comme une mesure de protection aussi nécessaire que rassurante. Les personnes qui étaient parvenues à gagner sa confiance étaient ou bien privilégiées, ou bien tenaces – parfois même les deux. Tenace, il fallait l’être, car Thomas avait développé l’habitude malsaine de remettre en question les intentions des gens. D’ailleurs, sa propension à la méfiance avait gâché plusieurs de ses relations par le passé. Thomas était pourtant le premier à être las de ce réflexe rebutant et, pour l’heure, il ne voulait pas se laisser aller à cette sombre manie. Il essaya plutôt de se raisonner et de reconnaître les faits : l’amitié de Sebastian lui semblait sincère et le temps passé en sa compagnie lui faisait du bien.

Ce soir-là, la vie plaçait sur la route de Thomas une autre opportunité de briser son isolement : Valérie Therrien. Une vague d’angoisse frappa le jeune homme en plein ventre lorsqu’il pensa à la rencontre qui approchait à grands pas. Il prit une profonde respiration pour chasser sa nervosité, puis il jeta un coup d’œil à sa montre et constata que le temps filait rapidement. Thomas était une personne ponctuelle, peut-être un peu trop même ‒ il préférait arriver d’avance, quitte à poireauter durant de longues minutes. Cette habitude lui permettrait d’apprivoiser son environnement, de trouver ses marques. Il n’y avait donc pas de temps à perdre. Thomas avait promis à la jeune femme de la rejoindre à 21 h 30 et le bar se situait à une quinzaine de minutes de marche.

Sans perdre une seconde de plus, Thomas lança les boîtes qu’il transportait dans le compacteur à carton, fit coulisser l’imposante grille d’acier et actionna l’engin. Le lourd piston hydraulique s’abaissa lentement tandis que le jeune homme s’éloignait vers l’horodateur pour marquer son heure de sortie, fébrile.

* * *

Thomas s’était établi à Montréal au début de l’été. C’était – selon ses calculs – le moment idéal pour s’y installer en vue de son entrée à l’université en septembre. Il avait dégoté un petit appartement tout à fait convenable, quoiqu’un peu éloigné du campus universitaire. Il avait par la suite rapidement déniché un emploi saisonnier qu’il pourrait, selon toute vraisemblance, conserver une fois l’été passé. Pour une fois, le hasard ne semblait pas lui réserver de mauvaise surprise et tous les éléments de sa vie paraissaient se mettre en place pour ouvrir la porte à un quotidien simple et agréable.

Thomas et Sebastian avaient été engagés à l’épicerie la même semaine et avaient reçu leur formation de caissiers-étalagistes en même temps. Son collègue était, selon ses dires, arrivé en ville à peu près en même temps que lui. Étudiant étranger venu de Serbie, il était, à l’instar de Thomas, inscrit au Bac en travail social. Leurs points en communs avaient jeté les bases d’une éventuelle amitié. Durant les premiers quarts de travail au supermarché, leurs discussions s’étaient limitées à des échanges timides strictement en lien avec leurs tâches. « Peux-tu me prêter ton feutre ? », « As-tu un rouleau de vingt-cinq cents dans ta caisse ? Je suis à sec. » En dépit de ses origines, Sebastian parlait un assez bon français, mais il s’exprimait plus aisément en anglais. Il lui arrivait donc parfois de chercher ses mots lorsqu’il devait répondre à un client dans la langue de Molière. À quelques reprises, il s’était retrouvé dans l’embarras, incapable de terminer une phrase ou d’énoncer clairement une idée, handicapé par la gêne qui lui faisait oublier son vocabulaire et qui empourprait ses joues. Parfaitement bilingue, Thomas était venu à sa rescousse à plusieurs reprises. De ces sauvetages, une franche camaraderie était née et, bien vite, elle les avait rapprochés. Le jeune Serbe restait néanmoins vague sur son passé dans son pays d’origine. Thomas n’était pas lui-même du genre à s’épancher sur sa vie personnelle, aussi cet accord de discrétion tacite paraissait leur convenir parfaitement à tous les deux.

* * *

Thomas s’enferma dans une cabine des toilettes publiques du complexe commercial où son employeur avait pignon sur rue. Il changea son uniforme pour la tenue de rechange qu’il avait prévue pour son rendez-vous avec « la belle blonde du supermarché », puis il sortit de l’isoloir en poussant son uniforme de travail au fond de son sac à dos. Il posa ensuite son bagage sur le comptoir et se pencha pour lacer ses souliers.

En se redressant, Thomas inspecta son reflet dans le miroir. Le jeune homme était plutôt satisfait de l’image retournée par la glace. Le mois d’août était un des rares moments de l’année où il n’arborait pas un teint blafard et des cernes violacés. Son léger bronzage lui donnait bonne mine et ses cheveux châtain clair étaient enjolivés par de scintillants reflets blonds. Il lissa rapidement les plis sur son t-shirt noir et consulta son cellulaire : 21 h 10. Nerveux, il fourra son téléphone dans la poche à l’avant de son jean et passa une dernière fois sa main dans ses cheveux pour les coiffer vers l’arrière – décidément, ils commençaient à être trop longs. Il regarda son reflet une dernière fois, droit dans les yeux, où brillaient – d’excitation et d’appréhension – deux iris bleu acier. Ça va bien aller. Sois toi-même et ça va bien aller, s’encouragea-t-il. Malgré sa fébrilité, il était tout de même fier de lui. En acceptant ce rendez-vous, il honorait la promesse faite à son père adoptif, qui l’avait incité à voir son déménagement dans la métropole comme une occasion de prendre des risques et de relever de nouveaux défis.

Thomas passa la porte de la salle des installations sanitaires pour aboutir dans une des artères principales du complexe commercial. L’édifice semblait avoir été déserté de toute forme de vie. Seul l’écho de ses pas résonnait au travers du bruit des jets d’eau de la fontaine érigée au milieu de la place centrale. Les doigts serrés autour des bretelles de son sac à dos, Thomas se dirigera – non sans un certain empressement – vers la sortie.

Lorsqu’il émergea sur la rue Saint-Urbain, la tiédeur de la douce soirée d’été le fit soupirer d’aise. Il songea, un sourire en coin, à l’ironie de préférer un air chargé de pollution et d’humidité à l’atmosphère froide et sèche de son lieu de travail. Il inspira un bon coup et parti sans plus attendre en direction de l’intersection Saint-Urbain et Sainte-Catherine.

Sur son chemin, Thomas croisa quelques terrasses où des gens s’attardaient malgré l’heure tardive en ce dimanche soir. Montréal était une cité effervescente qui ne dormait jamais plus que sur une oreille. Le ciel aurait été maculé d’étoiles n’eût été les innombrables lumières du centre-ville. En remplacement, on devinait un enveloppant drap bleu nuit qui chapeautait les bâtiments. L’allure rapide du jeune homme ne l’empêcha pas de remarquer à quel point les commerces qui se trouvaient sur son chemin avaient des fonctions disparates. Cette artère recelait aussi bien de petits cafés coquets que de bars de danseuses nues ou de sex-shops, ce qui n’était pas sans rappeler que ce secteur appartenait au quartier du Red Light quelques décennies plus tôt.

Après quelques minutes de marche, Thomas arriva en vue de l’université, puis une poignée de pas supplémentaires le menèrent au bar où il devait rejoindre Valérie. Il s’arrêta devant la large fenestration du commerce dans l’espoir d’apercevoir la jeune femme, mais, sous la lumière tamisée, il était difficile de reconnaître un visage avec certitude. Il poussa la porte d’entrée et l’angoisse lui serra la poitrine. Toutefois, un rapide coup d’œil à l’intérieur du commerce lui permit de constater que Valérie n’était pas arrivée. À demi détendu, il hésita quelques secondes puis se dirigea vers le comptoir.

* * *

Après une longue filature, Michael s’arrêta sur le trottoir en face du Bar Le Lab, situé sur l’artère Sainte-Catherine. De l’autre côté de la rue, un jeune homme dans la vingtaine aux cheveux châtain clair venait de pénétrer dans l’établissement.

L’homme de haute stature et à la tignasse sombre traversa rapidement l’intersection de la rue Sanguinet pour aller se poster au pied de l’un des pavillons de l’université. L’entrée obscure qui le surplombait l’avala en entier, le rendant invisible aux regards indiscrets. Une vibration au fond de sa poche attira son attention. Michael appuya son épaule contre une des colonnes massives de l’édifice et consulta son téléphone intelligent. Un message venait d’entrer :

Alors, ta cible ?

Michael diminua la luminosité de l’écran et pianota sur l’appareil en jetant des regards furtifs de l’autre côté du carrefour.

Il vient d’entrer dans un bar. Je crois qu’on tient le bon gars.

* * *

Thomas s’était installé à une table haute en retrait au fond du bar. L’ambiance qui régnait dans l’établissement était chaleureuse et feutrée. Des enceintes aux quatre coins du local soufflaient une douce mélodie lounge. La déco, quant à elle, embrassait la tendance néo-industrielle avec son plafond aux conduits d’aération apparents et ses ampoules à filaments suspendues au bout de fils de longueurs inégales. Thomas avait choisi sa chaise de façon à bien voir l’entrée du commerce. Il enfilait une longue gorgée de sa bière ambrée lorsqu’il perçut du mouvement devant lui. Un homme venait d’entrer. Il le suivit des yeux jusqu’au comptoir, où il le vit commander une pinte de bière avant d’aller s’installer à quelques tables de la sienne. Thomas était en train de détailler l’individu de haut en bas lorsqu’une silhouette s’arrêta près de sa table. Il reporta ses yeux devant lui et reconnut immédiatement Valérie. D’un geste maladroit, il se leva prestement pour l’accueillir. Il allait lui tendre la main, mais la jeune femme l’attira plutôt contre elle pour lui faire la bise d’un geste amical et enthousiaste. Surpris, Thomas se crispa, mais la main douce que Valérie fit glisser entre ses omoplates l’incita à se détendre.

— Je peux m’asseoir ? demanda la demoiselle en faisant un pas vers l’arrière, son large sourire dévoilant une dentition parfaite.

Thomas hocha timidement la tête. Il recula et reprit sa place à la table tandis que Valérie accrochait son sac à main au dossier de sa chaise. Le jeune homme en profita pour la détailler. Elle était resplendissante dans sa robe d’été fleurie.

— Bon choix de lieu de rencontre, le complimenta Valérie en balayant le bar des yeux.

Elle capta l’attention de la barmaid et celle-ci lui signifia qu’elle viendrait à leur table dans un instant.

— Merci. Je suis venu avec un ami récemment, j’ai bien aimé, lui répondit Thomas en portant son verre à ses lèvres pour se donner une contenance.

La profondeur du regard de Valérie l’interpella. Il ressentait une certaine familiarité avec la jeune femme et il comprit rapidement que ses iris y étaient pour quelque chose. En effet, il avait l’étrange impression de croiser ses propres yeux dans un miroir. Cette nuance de bleu presque gris était peu commune. Il supposa que c’était pour cette raison que ce trait retenait autant son attention.

La barmaid arriva prestement à leur table et nota la commande de Valérie. Thomas profita de ce moment d’inattention pour la contempler un peu plus longuement. Ses longs cheveux blond blanc laissaient deviner un fond châtain clair au niveau des racines. Ils étaient légèrement ondulés et leur nuance se mariait merveilleusement bien avec le teint doré et pétillant de Valérie. Une fois l’employée repartie, elle reporta son attention sur Thomas et lui adressa un sourire craquant.

— On commence comment ? Ha ! ha ! C’est quand même un peu gênant ! s’exclama-t-elle en rougissant.

Gênant ? Elle a l’air cent fois plus à l’aise que moi ! songea Thomas avec dérision.

— Euh… Thomas, 23 ans, futur étudiant en travail social, mais ça, tu le sais déjà, débita-t-il en balayant l’air de la main.

Thomas se détendit en entendant Valérie rigoler et il continua sur sa lancée :

— Hum… De quoi est-ce qu’on n’a pas déjà parlé dans nos messages textes ? Ah ! Vous, les filles, aimez ça l’astrologie : je suis Bélier ascendant Capricorne !

Cette fois, Valérie éclata d’un rire franc.

— Quoi ? Ça fait trop speed dating ? s’enquit Thomas avec un sourire en coin.

— Peut-être un peu, oui ! pouffa Valérie d’un air badin, alors que son verre apparaissait devant elle.

Elle se tourna pour prendre son porte-monnaie dans son sac à main et tendit un billet à la barmaid.

— En fait, l’astrologie ne me passionne pas tant que ça ! Je ne dois pas être une fille normale ! conclut la jeune femme en haussant les épaules. Quoique, si ça t’intéresse, je suis née sous le signe du Bélier, moi aussi.

— Ça nous fait ça en commun ! enchaîna Thomas, sa poitrine secouée par un rire timide.

Étrangement, en quelques minutes à peine, la nervosité de l’étudiant s’était apaisée de moitié. Il avait le sentiment d’être assis devant une amie de longue date. Pourtant ils avaient échangé des messages durant à peine plus d’une semaine.

Valérie aspira une gorgée de son cocktail coloré. Thomas détourna un instant les yeux vers l’homme qui était arrivé avant elle. Il avait la désagréable impression d’être observé, aussi capta-t-il brièvement le regard de l’individu avant que celui-ci ne détourne les yeux vers son cellulaire posé sur la table. Il fit glisser son doigt sur l’écran de manière désintéressée afin de faire défiler un fil d’actualités quelconque.

— Ça va ? s’informa Valérie en voyant Thomas observer l’homme à quelques tables de la leur.

— Oui, absolument, répondit Thomas en reportant son attention sur elle. Tu n’as pas eu de mal à trouver l’endroit ?

— Non, pas du tout, je connais Montréal comme le fond de ma poche. Ça fait longtemps que je vis ici. D’ailleurs, tu m’as dit que tu es arrivé en juillet, mais tu ne m’as pas dit d’où tu viens…

— Oh… C’est une histoire compliquée ! répondit Thomas en suivant avec son doigt le trajet d’une goutte de condensation sur son verre. Je suis originaire de la Gaspésie, mais je n’y ai pas grandi. J’ai souvent déménagé…

— Ah oui ? Ça, c’est un drôle de hasard ! Moi aussi, je viens de la Gaspésie. En fait, j’ai été adoptée très jeune…

— Oh ! Je vois…

— Ne t’en fais pas avec ça, le rassura-t-elle en percevant son malaise. Je vis très bien avec cette réalité. J’ai une famille aimante, c’est tout ce qui compte, non ?

— Oui, bien sûr…, approuva Thomas en portant son verre à ses lèvres, songeur.

Il laissa planer quelques secondes de silence, savourant la gorgée rafraîchissante qui descendait le long de son œsophage.

— En fait, c’est vraiment bizarre ça, parce que… moi aussi, j’ai été adopté… J’ai fait pas mal de familles d’accueil…, précisa-t-il en pinçant les lèvres.

Tous deux demeurèrent pensifs un court instant et Valérie perdit son sourire. Les sourcils froncés, elle reprit la parole :

— Tu ne m’as pas dit à quelle date tu es né…

— Le 14 avril, pourquoi ? demanda Thomas en plissant les paupières.

L’air effaré, Valérie porta son attention sur son verre et y fit pianoter ses ongles nerveusement. Elle avala sa salive et elle détourna la tête pour jeter un coup d’œil vers la rue sombre de l’autre côté de la vitrine du bar.

— Est-ce que ça se pourrait ? murmura-t-elle en portant une main à sa bouche.

Elle tapota ses lèvres du bout des doigts.

— On est nés à la même date, on a le même âge. On a été adoptés tous les deux et on vient l’un et l’autre de la Gaspésie. Est-ce que tu connais le nom de ta vraie mère ? Celle qui t’a mis au monde.

— Julie Saint-Louis…, répondit Thomas d’un ton grave.

Valérie écarquilla les yeux et saisit son verre avant de pincer le bout de sa paille avec ses lèvres. Elle avala une longue rasade en fixant la table. Son regard s’arrêta sur le menu. Elle l’attrapa et le consulta en diagonale.

— Est-ce que tu as faim ? lança-t-elle nerveusement en plongeant son regard dans celui de Thomas. Je pense qu’on n’est pas sortis d’ici.

Thomas hocha la tête alors que son air interrogateur laissait de plus en plus place à la compréhension. Un barman parvint à leur hauteur.

— Une assiette de nachos et deux bières comme celle-là, commanda Valérie en pointant le verre à demi vide de Thomas.

— Ta mère aussi s’appelle Julie, n’est-ce pas ? conclut le jeune homme d’un ton confiant, aussitôt le serveur reparti. Tu as un jumeau, c’est ça ?

Valérie tordit la bouche en le dévisageant. Elle soupira et s’éventa d’une main. Elle laissa s’échapper un rire nerveux tandis que ses joues s’empourpraient de plus en plus.

— C’est juste trop invraisemblable. C’est quoi les chances de rencontrer son frère disparu en faisant son épicerie, puis dans une date… ? Oh ! Le malaise !

Elle plaqua ses mains sur ses joues en songeant que cette soirée se voulait être un rendez-vous galant. À nouveau, elle eut un rire nerveux, auquel se joint Thomas en chiffonnant sa serviette de papier.

C’est vraiment incroyable, songea-t-il alors que le barman déposait leurs bières sur la table. Il jeta un œil à l’homme plus loin. Il les observait toujours.

Nouvelle information : si j’ai bien compris, il a une jumelle, inscrit l’inconnu dans un message texte avant d’appuyer sur l’icône d’envoi.

* * *

L’homme embusqué de l’autre côté de la rue avait trouvé la soirée longue. Il n’avait pas osé quitter sa niche à l’entrée de l’université de crainte d’être repéré. À coup sûr, il n’était pas seul sur cette filature et il ne pouvait pas se permettre de prendre des risques. En dépit de la certitude d’avoir un concurrent, il n’était pas parvenu à repérer son homologue du camp adverse. La rue lui paraissait étrangement calme, voire trop calme. Il savait qu’il ne devait pas se fier aux apparences. Les Invictus étaient sournois et capables de tout. Prudent, il avait donc grillé cigarette sur cigarette jusqu’à la fermeture du bar. Compte tenu de la distance, il apercevait tout juste les silhouettes au travers de la vitrine. Il lui était donc difficile de repérer hors de tout doute celui qu’il devait intercepter sans pénétrer dans l’établissement. C’est pourquoi il avait patiemment observé le commerce se vider peu à peu, à l’affût, détaillant chaque client, chaque passant.

Alors que l’heure de fermeture approchait, des reflets dansant sur la porte vitrée du bar attirèrent son attention. L’homme qu’il avait vu entrer dans le bar vers 21 h 30 s’éloignait en direction du métro. Michael jeta sa cigarette au sol sans prendre le temps de l’éteindre et se lança à sa poursuite. Il devait agir rapidement avant que sa proie n’entre dans la station. Une opération réussie ne devait comporter aucun témoin – idéalement, il ne devait être aperçu par aucun passant et encore moins par une caméra de surveillance.

Merde ! Il m’a remarqué ! constata Michael en faisant un pas de côté pour atteindre un point d’ombre et échapper au regard du jeune homme qui progressait rapidement devant lui.

Ce qui se produisit devant ses yeux confirma ses soupçons. Il savait qu’il tenait le bon gars lorsque celui-ci se dématérialisa pour disparaître brusquement. Craignant qu’il se soit volatilisé, Michael lâcha un juron. Il fut donc très soulagé de le voir réapparaître une intersection plus loin. Par chance, l’individu n’avait pas transplané dans un autre lieu, il avait simplement essayé de le distancer. Le colosse reprit confiance, déterminé à mener à bien la tâche qui lui avait été confiée.

Tu veux jouer à ça ? Parfait, on va jouer, songea-t-il, excité à l’idée de mettre en échec la stratégie de sa cible.

Une quinzaine de mètres au-devant du mercenaire, Sven accélérait le pas en jetant des regards répétés par-dessus son épaule. Il se savait traqué et il devait penser vite. La tournure des évènements le surprenait, mais pas tant que ça. Ils sont tellement cons, les gars de l’Imperium, se moqua-t-il intérieurement en évaluant la situation. Un agent ennemi isolé n’attaquait pas sans raison valable et Sven ne voyait pas quelle était la motivation de cet homme, hormis une maladroite méprise. Il s’avérait évident que son homologue du camp opposé le confondait avec celui qui les intéressait tous les deux : Thomas Saint-Louis.

Le jeune agent avait eu Thomas à l’œil toute la soirée dans le but de l’évaluer et de le surveiller. Son signalement lui avait été transmis par l’un des novices de sa division. Il avait observé sa cible à quelques tables de distance durant plusieurs heures et il était d’avis que sa mission était concluante : il tenait le bon gars. Étant donné la présence d’un témoin – sa sœur, en l’occurrence – il avait préféré attendre Thomas un peu plus loin pour l’intercepter, bien au fait que le jeune homme prendrait le métro pour rentrer chez lui. Il comptait assurer sa sécurité afin qu’il ne tombe pas dans les griffes de l’ennemi, mais la tangente que prenaient les évènements l’empêchait de mener à bien son plan. Il était vrai qu’il avait plusieurs points en commun avec Thomas, dont l’âge et l’apparence physique. Cela avait visiblement contribué à induire son alter ego en erreur. Sven espérait profiter de cet imbroglio pour éloigner le mercenaire de Thomas. Satisfait de son stratagème, le cœur battant à tout rompre, il savait exactement où entraîner le colosse pour causer sa perte. Ses espoirs s’effondrèrent pourtant bien vite lorsque, en reportant son regard devant lui, il se heurta à une silhouette bien plus massive que la sienne. Percuté entre les deux yeux, il se sentit faiblir, puis tout devint sombre et il heurta lourdement le sol.
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Plongé dans l’obscurité, Sven avait perdu la notion du temps. Il lui était impossible d’estimer avec précision depuis combien de jours il se trouvait dans cette cave humide et sans fenêtre. Un étrange collier lourd et rigide enserrait son cou. Il en émanait une faible lueur et un bourdonnement sourd que Sven n’entendait plus depuis longtemps déjà. Le jeune homme était ligoté à un œillet de gros calibre fixé à une poutre transversale du plafond et il se balançait du bout de ses liens tel un quartier de bœuf, nu comme un ver. Une blessure infligée de façon barbare à son avant-bras avait saigné jusque sur son torse, avant de se cicatriser en une croûte épaisse et rugueuse. Elle lui avait vraisemblablement été faite avant son réveil, car Sven n’en gardait aucun souvenir.

Durant les premières heures passées dans cette position, les ligaments et les articulations de ses épaules brûlaient affreusement, mais, depuis, la douleur lancinante s’était muée en un engourdissement qui descendait lentement le long de son corps. Ses membres étaient frigorifiés et de nombreuses contusions marquaient son torse dénudé. Il était physiquement à bout de ressources. Sans sa balise de géolocalisation, qui avait été arrachée de son bras, son équipe n’avait aucun moyen de le retracer. Il était affamé, mortifié, même confus, mais il restait lucide sur un point : son temps était compté. Il avait compris dès les premières minutes passées dans ce sous-sol que le dispositif autour de sa gorge bloquait ses pouvoirs et qu’il ne lui restait aucune échappatoire.

Debout devant lui, son bourreau porta son cellulaire à son oreille.

— Ce n’est pas celui qu’on recherche. Il travaille pour la Division 31.

— …

— Il avait le gars qu’on veut en filature.

— …

— Il prétend qu’il ne connaît pas son nom. Il sait seulement qu’il travaille dans un supermarché.

— …

Le prisonnier se mordit la chair des joues. S’il avait su taire certains détails, d’autres avaient filé entre ses lèvres à des moments où la douleur était insoutenable. Ce n’était qu’une question de temps avant que l’ennemi ne mette la main sur l’individu pour lequel leurs deux organisations avaient un intérêt commun.

— OK, je m’en occupe. Je fais quoi avec le gars de la Division 31 ?

— …

— Parfait.

D’un geste prompt, sans prendre le temps de raccrocher, Michael brandit un Remington 9 mm et tira à bout portant dans la poitrine de son prisonnier. Le corps de ce dernier se relâcha aussitôt. L’assaillant fit volte-face, appuya sur le bouton « raccrocher » de son cellulaire et s’éloigna vers un escalier qui grinça sous ses pas lourds, laissant derrière lui une poupée de chiffon dont le fluide vital affluait vers le sol en terre battue.

* * *

— C’est l’heure, je me sauve ! s’exclama Thomas à l’attention de ses collègues lorsqu’il constata que 18 h 00 avaient sonné.

— Maudit chanceux, râla Yasmine, faussement contrariée, avant de rigoler et de lui adresser un clin d’œil séducteur.

Thomas se tassa, intimidé par les magnifiques yeux marron en amandes de la belle Libanaise. Elle se plaça derrière la caisse pour prendre la relève et Thomas huma la délicieuse odeur qui émanait de ses longs cheveux bruns. Ça faisait un moment que la jeune femme provoquait délibérément des instants de proximité physique, si bien que ses intentions n’étaient pas difficiles à déchiffrer. Cependant, en dépit de son charme indéniable, Yasmine n’intéressait pas Thomas. Il avait rapidement conclu qu’il ne s’agissait pas de son genre de filles – même s’il avait du mal lui-même à déterminer quel style de femmes l’intéressait –, mais, handicapé par sa timidité et sa courtoisie, il n’était pas encore parvenu à jouer franc-jeu avec elle. Sebastian, qui passait au même moment, posa sa caisse d’oranges sur la courroie du comptoir et, du même coup, il sauva son ami du malaise duquel ce dernier peinait à s’extirper.

— Tu veux qu’on aille prendre une bière après mon shift ? On peut se rejoindre quelque part ! J’ai hâte que tu m’en dises plus sur Valérie !

— Pas ce soir, déclina Thomas avec une grimace ennuyée, j’ai quarante pages à lire pour demain matin.

Son regard coula vers Yasmine, qui, bien qu’elle tâchât de demeurer de marbre, avait haussé un sourcil et pincé les lèvres en captant le nom d’une femme dans leur conversation. Sebastian, quant à lui, retourna à Thomas une mine désappointée.

— Come on ! Une petite bière de rien du tout, insista-t-il, un sourire espiègle au visage.

— Non, désolé, je ne veux pas prendre de mauvaises habitudes, trancha Thomas. La session est à peine commencée qu’elle me rentre en plein dedans !

Ils échangèrent une grimace complice et la grosse main de Sebastian s’abattit sur l’épaule de Thomas en guise d’encouragement. Le jeune homme partit ensuite en direction de l’entrepôt du supermarché. Au détour du comptoir des repas prêts-à-manger, il croisa le regard du gérant, un homme dans la cinquantaine au front dégarni. En dépit de son look sévère et de sa cravate trop serrée, il restait un homme aimable et très humain envers ses employés.

— Saint-Louis, peux-tu rentrer samedi soir ? demanda ce dernier en joignant ses mains en signe de prière. Yasmine vient de me remettre son horaire de cours, ça fout le bordel dans ma planif…

Thomas ralentit le pas et prit le temps de réfléchir quelques secondes. D’une main distraite, il replaça des boîtes de céréales sur le présentoir à côté de lui. Manifestement, le patron ne l’avait pas interpellé par son nom de famille pour rien. Thomas était connu pour sa gentillesse et son dévouement, si bien que certains collègues se plaisaient à le traiter de saint et, apparemment, cette bouffonnerie se propageait dans la hiérarchie du personnel.

— Est-ce que je serais assigné à la caisse ? valida le jeune homme en faisant mine d’hésiter.

Bernard hocha activement la tête de haut en bas, les mains toujours jointes, ce qui arracha un sourire à Thomas.

— D’accord, ça me va ! s’exclama ce dernier, heureux d’ajouter quelques heures à sa paye qui se trouvait drastiquement réduite par la rentrée à l’université.

— Parfait, je t’attends samedi à 18 h 00. Merci Thomas !

Le jeune homme envoya un signe de la main au gérant avant de repartir en direction de l’entrepôt. Il extirpa son cellulaire de sa poche pour consulter ses notifications. Parmi plusieurs avis inutiles qu’il balaya un par un d’un mouvement du pouce, il remarqua qu’il avait reçu un message texte de la part de Lucille, sa mère, qui lui demandait de l’appeler en soirée.

Le supermarché était peu achalandé en ce mardi soir. Thomas croisa d’abord cette petite mamie qui venait à tous les jours avec son panier de courses à roulettes, puis un travailleur de la construction à la peau poussiéreuse et tannée, et vêtu de sa veste à bandes réfléchissantes. Dans l’allée des produits laitiers, une mère au regard cerné s’impatientait alors que ses trois jeunes enfants indisciplinés couraient dans tous les sens en réclamant des yogourts aux emballages colorés. Thomas passa les portes de l’entrepôt qui était désert à cette heure. Du moins, c’est ce qu’il croyait jusqu’à ce qu’il lève les yeux en direction de l’horodateur. Devant lui, un inconnu fouillait dans les feuilles de temps des employés avec fébrilité.

— Euh… Je peux vous aider ?

À peine avait-il formulé sa question qu’un phénomène étrange se produisit. Pendant une fraction de seconde, le colosse sembla clignoter, comme si sa vision avait été frappée par une sorte de glitch et que l’homme aux cheveux bruns s’était momentanément dématérialisé. Thomas n’eut néanmoins pas le temps de se questionner davantage, car un Remington 9 mm était braqué sur lui.

— Toi, tu ne bouges pas, grogna l’individu en faisant un pas dans sa direction.

Un sourire furtif illumina le visage de l’inconnu et un éclair troublant traversa ses yeux. On devinait une musculature imposante sous ses vêtements et les tendons de son cou étaient saillants.

Thomas eut le réflexe de montrer ses mains en signe de soumission. Ses yeux affolés détaillèrent rapidement les objets qui les entouraient à la recherche d’une solution. Discrètement, il fit un pas vers l’arrière en direction des portes par lesquelles il était arrivé.

— Tu ne bouges pas ! répéta le géant avec impatience en s’avançant vers lui.

— Thomas, tu as oublié ton sac à dos aux caisses… fit la voix de Sebastian alors que les portes battantes s’ouvraient sous la poussée de ses bras musclés.

Brusquement, un coup de feu fut tiré dans les airs. Alors que Thomas eut le réflexe de se recroqueviller vers le plancher, Sebastian s’élança plutôt vers leur assaillant. Celui-ci avait déjà passé la porte de sortie, qui rebondissait violemment sur ses gonds. Sebastian la repoussa avec autant de vigueur pour partir à sa poursuite.

Le cœur battant et les sens à l’affût, Thomas se releva lentement en surveillant le battant des yeux. Sa main s’enfonça dans sa poche pour agripper son exacto. En le levant devant lui, il fit glisser la roulette de façon à dégager la lame sur toute sa longueur puis il recula derrière une palette où s’érigeait une montagne de denrées. À peine quelques secondes s’écoulèrent avant que la porte de sortie de l’entrepôt ne s’ouvre à nouveau avec fracas.

— Thomas ? l’appela Sebastian en balayant l’entrepôt des yeux.

Le principal intéressé souffla un coup et rétracta la lame de son couteau pour le replacer dans sa poche. Il quitta rapidement sa cachette pour faire quelques pas dans la lumière. Son collègue était essoufflé et il affichait une mine irritée.

— Je l’ai perdu ! déclara ce dernier en renversant du pied une boîte sur son passage.

— T’es malade ou quoi ? Qu’est-ce qui tu as pris de partir après lui comme ça ? Il aurait pu te tirer dessus ! s’exclama Thomas, dans tous ses états.

Sebastian le dévisagea un instant en plissant les paupières.

— Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? Le type était là quand tu es entré ? le questionna-t-il, visiblement en meilleur contrôle de ses moyens et, surtout, préoccupé par les circonstances de ce qui venait de se produire.

— Oui, il était là en train de fouiller dans nos cartes de punch. Je l’ai interpellé et il a pointé son gun sur moi ! expliqua Thomas en gesticulant, nerveux.

Ils se tournèrent tous les deux vers l’horodateur et Sebastian agrandit les yeux avant de déclarer :

— Il a arraché le support de feuilles de temps !

Derrière eux, les battants menant du magasin à l’entrepôt volèrent violemment.

— C’est quoi ce boucan ? s’écria le gérant du magasin en les rejoignant.

Derrière lui, deux clients curieux se pressaient derrière les portes qui allaient et venaient sur leurs pentures. L’un d’eux, cellulaire en main, filmait la scène, à la recherche d’une bonne vidéo à publier sur les réseaux sociaux. D’une épaule, il bloqua l’un des battants en position ouverte de façon à ne rien rater de l’action.

— Bernard, il faut appeler la police ! Il y avait un homme, il a tiré un coup de feu… expliqua Thomas, tremblant comme une feuille, ébranlé par ce qui venait de se produire.

* * *

Il était 20 h 00 lorsque Thomas rejoignit le Métro Berry-UQAM. La soirée au supermarché s’était éternisée avec le passage des policiers et la cueillette de son témoignage. Son sac à dos sur l’épaule, Thomas passa nonchalamment les tourniquets pour se diriger vers le quai de la ligne verte. Il venait de rater la rame de 20 h 00, il avait donc largement le temps de se rendre au point d’embarquement.

L’évènement survenu au supermarché avait supplanté toutes ses préoccupations tierces, mais, maintenant que le stress retombait, son estomac s’était brutalement réveillé et la faim le tenaillait. J’aurais dû acheter quelque chose avant de partir de l’épicerie, grogna-t-il intérieurement en passant près d’une machine distributrice. Il consulta brièvement l’écran de son cellulaire. Eh merde, encore 30 minutes avant de mettre les pieds à l’appart ! constata-t-il avant de revenir sur ses pas pour se planter devant le distributeur.

— Trois dollars pour une misérable portion de chips ! grommela-t-il pour lui-même en fouillant au fond de ses poches.

Les pièces de monnaie dégringolèrent dans le réceptacle de la machine et, au même moment, Thomas perçut une ombre dans la réflexion sur la vitrine de l’appareil. Il leva les yeux et se retourna. Il n’y avait personne.

Il reporta son attention sur le distributeur, appuya sur les touches A et 6 et se pencha pour récupérer son maigre en-cas. Il se dirigea ensuite vers l’escalier mécanique pour atteindre le quai, direction Honoré-Beaugrand.

À 20 h 15, Thomas grimpa avec un soulagement certain dans l’une des voitures du centre et il se laissa tomber sur un des sièges de plastique moulé. La rame se mit en mouvement et il appuya sa tête contre le panneau derrière lui en soupirant. Avant même que la voix automatisée n’annonce la prochaine station, il avait déjà englouti son sac de croustilles. Il chiffonna le sachet pour l’enfoncer dans sa poche et son attention fut attirée par du mouvement à quelques bancs du sien. Son cœur eut soudain une ratée : il était convaincu d’avoir reconnu l’homme armé de l’épicerie. Thomas se détourna brusquement et fixa le plancher. Il prit une profonde respiration et il coula un regard de biais vers l’individu pour s’assurer que ses yeux ne lui jouaient pas un mauvais tour, mais il n’était plus là.

— Station Frontenac.

Thomas avait soudainement très chaud. Tout à coup, c’était comme si la voiture de métro se resserrait autour de lui jusqu’à l’étouffer. Il eut le réflexe de se lever et se plaça devant les portes, prêt à débarquer à la prochaine station. Les secondes s’égrainaient lentement alors que le tunnel obscur défilait devant lui.

— Station Préfontaine.

Le jeune homme agrippa la barre de sécurité à droite des portes et s’impatienta.

— Aller… murmura-t-il alors que le train en était à ses derniers mètres avant l’arrêt complet.

Sitôt la porte ouverte, il partit à grandes enjambées vers la sortie, un sentiment d’urgence lui nouant l’estomac. Il monta quatre à quatre les marches de l’escalier le menant sur la rue Hochelaga et poussa vivement la porte-papillon de la sortie.

Recroquevillé au sol à l’angle des murs de la station, un itinérant leva les yeux après avoir été happé par un courant d’air. Il fronça ses sourcils broussailleux en voyant la porte de la station s’ouvrir et se refermer d’elle-même sans qu’il voie qui que ce soit l’actionner. Intrigué, il grimaça en se frottant la barbe. Le silence régnait et il n’y avait pas âme qui vive ni à l’intérieur de la station ni à l’extérieur. C’est sûrement le vent, pensa-t-il. Désintéressé, il ne chercha pas à comprendre davantage le curieux phénomène qui venait de se produire devant lui. Il se racla la gorge et porta plutôt son attention au contenu du gobelet de carton rouge posé au sol près de lui. Il le secoua mollement, déçu par la faible récolte de la soirée.

* * *

— Je l’ai perdu à la sortie du métro. As-tu réussi à trouver son adresse ?

— Oui, c’est bon, je prends la relève.

* * *

Parvenu à l’immeuble à logement en briques beiges dans lequel il résidait, Thomas enfonça sa clé dans la serrure de la porte vitrée du portique. Ce n’est pas sans soulagement qu’il regagna son deux et demi, niché au troisième étage du multilogis. Il referma prestement derrière lui et verrouilla le loquet. Du bout du doigt, il actionna l’interrupteur et le plafonnier poussiéreux baigna aussitôt l’appartement exigu de sa lumière jaunâtre. Il posa son cellulaire sur la table à manger et se rendit au réfrigérateur. Alors qu’il tirait sur le sac de pain tranché, son téléphone vibra. Thomas sursauta et une décharge traversa ses membres.

Appel entrant – Lucille

Le jeune homme poussa un grognement en laissant tomber le pain pour saisir son appareil.

— Allô ? répondit-il en tâchant de masquer son irritation.

— Allô, Thomas, est-ce que je te dérange ? fit la voix de sa mère dans le combiné.

— Non… Je viens juste de mettre les pieds dans l’appart…

— Tu ne m’avais pas appelée, je m’inquiétais, lui reprocha-t-elle d’un ton doux.

— J’ai été retenu au boulot, répondit-il en songeant qu’il était inutile de l’alarmer avec l’évènement qui s’était produit dans l’entrepôt.

Retenant son téléphone avec son épaule, il tira maladroitement deux tranches de pain du sac posé devant lui, puis il ouvrit l’armoire pour attraper une assiette.

— Tu es en train de préparer ton souper ? devina Lucille en entendant les couverts s’entrechoquer. Veux-tu que je te rappelle ?

— Non, ça va, je vais me faire un sandwich rapidos, répondit Thomas en ouvrant le frigo à la recherche du paquet de jambon.

Des coups durement frappés à la porte de l’appartement le firent tressaillir.

— Finalement, je vais te rappeler demain, on cogne à la porte, déclara-t-il nerveusement.

— D’accord, bonne soirée !

— Oui c’est ça, bonne soirée, acheva-t-il sans entrain pour couper court à la conversation.

Après avoir posé son cellulaire sur la table, il se dirigera d’un pas méfiant vers le battant où tambourinait une personne visiblement impatiente.

— C’est qui ? demanda Thomas en élevant la voix.

— Le livreur. J’apporte votre pizza ! fit une voix rauque, marquée d’un accent que Thomas ne parvint pas à identifier.

— Vous vous trompez d’adresse, je n’ai rien commandé.

— Si, c’est bien ici, renchérit la voix de ténor, sur un ton énervé.

— Désolé, ce n’est pas moi qui ai commandé, insista Thomas.

Il avança son visage vers le judas, mais il n’aperçut qu’une épaule. L’homme se tenait trop près de la porte pour que Thomas parvienne à l’identifier. Ce dernier songea que c’était sans doute volontaire, ce qui l’inquiéta encore plus.

Le silence s’étira, puis Thomas perçut un léger soubresaut au niveau de la poignée verrouillée. Paniqué, il fit un pas vers l’arrière.

— Aller ouvre, bordel ! s’énerva l’intrus en appuyant sa requête de trois coups supplémentaires.

Dans le corridor, la porte d’en face s’ouvrit agressivement, au point où le pommeau de la poignée alla taper dans le mur.

— Dio santo ! C’est quoi votre problème ? explosa la voix de Mme De Ciccio, la voisine d’en face, une vieille mégère italienne mal engueulée et qui ne tolérait aucun bruit sur l’étage. S’il vous dit qu’il n’a rien commandé, il n’a rien commandé. Allez-vous-en ou j’appelle la police, moi !

À travers les murs minces comme du carton, Thomas perçut un grognement et du mouvement. La voisine renferma sa porte avec humeur et la quiétude habituelle reprit sa place à l’étage.

À demi soulagé, le jeune homme retourna vers la table à manger et son regard s’arrêta sur son téléphone. Il songea aussitôt à appeler la police. En enfonçant sa main dans la poche de son jean, il sentit les contours de la carte d’affaires que lui avait laissée l’enquêteur qui avait recueilli son témoignage. Il vint toutefois à la conclusion qu’il n’avait rien de concret à dire. Qu’y avait-il de pertinent à ajouter à propos d’un livreur de pizza agressif dont il n’avait pas vu le visage et un homme croisé dans le métro… qu’il avait peut-être halluciné ?

Le jeune homme inspira profondément et il passa la main d’abord sur son front, puis dans ses cheveux. Il n’avait plus vraiment faim, mais il termina tout de même l’assemblage de son sandwich avec quelques tranches de jambon ainsi qu’un trait de moutarde et de mayonnaise.

Étourdi et éreinté par la folle soirée qu’il venait de connaître, il décapsula une canette de bière, en goba une longue rasade et la posa sur la table basse du salon. Il se laissa ensuite tomber mollement dans son petit divan deux places et prit une bouchée de son repas. La faim prit le pas sur les tourments et, rapidement, il ne subsista du sandwich que quelques miettes éparpillées.

Il ne restait qu’une gorgée dans sa canette lorsque Thomas tendit le bras vers deux flacons de médicaments disposés sur la table près de lui. Un antipsychotique et un anxiolytique. Il goba les cachets, puis saisit son ordinateur portable pour le poser sur ses genoux – la lecture pour son cours d’analyse des politiques sociales attendrait au lendemain matin. C’est en regardant un troisième épisode de la série Gotham qu’il sombra dans un sommeil agité et tourmenté.
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Il faisait nuit noire. Sebastian se tenait à proximité d’une épaisse porte d’acier entrebâillée dont la surface rouillée était ponctuée de creux et de bosses. Visiblement, le battant avait du vécu. Plongée dans la pénombre de l’entrée du bâtiment, une femme écoutait le jeune homme relater le récit de sa soirée mouvementée. De part et d’autre, les extrémités de l’imposante bâtisse en briques rouges disparaissaient dans l’obscurité de la nuit. Malgré la relative quiétude qui régnait dans la métropole, la cité ne s’endormait jamais entièrement. Elle fermait néanmoins un œil sur ce secteur, lequel était désert à cette heure avancée. Au début du siècle passé, le quartier regorgeait d’activités industrielles, mais désormais, les fenêtres et les entrées de la plupart des usines étaient placardées, et les affiches élimées d’agents d’immeubles subissaient la lente morsure des saisons qui s’enchaînent. Le vent balayait furieusement les mèches brunes de Sebastian. L’humidité ambiante avait indéniablement augmenté au cours des dernières heures et, au-dessus de sa tête, de lourds nuages s’agglutinaient, laissant présager de l’orage en devenir.

Lorsque Sebastian termina son rapport, la femme frappa furieusement le panneau de la porte avec son poing.

— Quel gâchis ! tonna-t-elle tandis que le battant d’acier résonnait.

Même s’il percevait à peine les traits de son interlocutrice, Sebastian n’avait aucun mal à deviner son expression irritée – il la connaissait trop bien. Il se balança d’un pied à l’autre en faisant crisser le gravier sous ses pieds. Il était nerveux et surtout incertain de l’attitude à adopter vis-à-vis sa patronne, qu’il savait sévère et inflexible. Allait-elle lui reprocher d’avoir perdu la trace de l’homme qui s’était introduit dans l’entrepôt de l’épicerie ? En même temps, qu’est-ce que j’aurais pu faire de plus ? Il s’est volatilisé devant mes yeux…, pensa-t-il en pinçant les lèvres. Que l’intrus disparaisse avec les cartes de temps des employés aurait été en soi un accident fâcheux, mais que Sebastian soit entré dans l’entrepôt en appelant Thomas à pleine voix le mettait directement en danger. Le signalement physique de la cible commune à l’Imperium et aux Invictus était selon toute vraisemblance connu des deux côtés, mais, désormais, le clan de Sebastian perdait sa longueur d’avance par un déplorable hasard.

— Ces salopards connaissent désormais son nom ! maugréa la femme avant de grogner de contrariété. Comme si ça ne suffisait pas qu’on ait perdu la trace de Sven !

Son ton était purement colérique. On ne devinait aucune empathie pour leur agent disparu, seulement du mécontentement et de l’agacement. Elle soupira bruyamment, puis prit quelques instants pour rassembler ses pensées.

— Ça devient trop dangereux. On ne pourra pas respecter le plan. Demain à la première heure, tu amènes ton gars ici, ordonna-t-elle à Sebastian. On devrait être tranquilles jusqu’à l’aube, je doute que l’Imperium ne s’en prenne à lui en pleine nuit tandis qu’il est chez lui. Ils ne prendront pas le risque d’attirer l’attention sur eux.

Le jeune homme perçut du mouvement. En analysant la silhouette à peine perceptible devant lui, il devina que sa supérieure passait une main impatiente dans ses longs cheveux – un tic nerveux qu’elle répétait lorsqu’elle était particulièrement sur les nerfs.

— Nate dira ce qu’il voudra, je m’en moque, ajouta-t-elle pour marquer sa prise de décision. On ne peut plus courir de risques supplémentaires. L’intérêt marqué de l’Imperium pour Thomas confirme nos propres hypothèses sur ce qu’il représente…

Sans prévenir, elle leva sèchement son bras pour tendre un Beretta 92 9 mm à Sebastian. Ce dernier hésita quelques secondes, puis il tâcha de saisir l’arme d’une poigne qui se voulait assurée. Il fit coulisser le chargeur de façon à voir la réserve de balles. Leur reflet le fit déglutir péniblement.

— Ne fais pas cette tête. Avec ce que tu m’as raconté, on sait qu’ils n’ont pas envoyé n’importe quels agents.

— Je sais…

— Et puis, ce n’est pas comme si tu ne savais pas t’en servir, ajouta-t-elle sur un ton qui frisait la moquerie.

C’était au tour de Sebastian d’émettre un grognement. Il n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Elle lui remémorait des souvenirs douloureux et surtout trop frais du soir où il avait dû abattre de nombreux policiers pour sauver sa peau. Le soir même où il n’avait pas pu sauver celle qu’il aimait. Une date tragique où il avait été entraîné malgré lui dans une vie de fugitif expatrié de laquelle il avait été repêché par la Division 31, l’unité des Invictus déployée à Montréal.

Silencieux, Sebastian glissa l’arme à la base de son dos, entre sa peau et le rebord de son pantalon. Le contact de l’acier le fit frissonner. Il fut extirpé de ses sombres pensées lorsque sa chef de division lui balança un chargeur supplémentaire dont émanait une lueur bleutée. Sebastian fronça les sourcils, étonné de se voir fournir de telles munitions. La stupeur fit toutefois rapidement place à la raison. Comme elle a dit, on n’est pas au bout de nos surprises, songea-t-il en poussant le chargeur au fond de la poche de son jean. Il releva ensuite la tête et plissa les paupières en raison des bourrasques.

— Sois prudent. Commence par voir s’il est sous filature. Ne prends pas de risques inutiles. Et contacte-moi en cas de besoin.

Sans plus de cérémonie, la porte se referma brutalement devant Sebastian. Ce dernier repartit rapidement dans la nuit, sa présence s’évanouissant tel un mirage.

* * *

Thomas, les cheveux en bataille, se retournait de plus en plus sur son divan étroit. Il était couvert de sueur et ses vêtements lui collaient à la peau. Enlisé dans un état entre le sommeil et la conscience, il tâchait de toutes ses forces de se réveiller, mais son esprit était prisonnier de terribles cauchemars. Tandis que la panique grandissait dans sa poitrine, il sentit ses membres s’alourdir, comme s’ils pesaient soudain des tonnes. Il avait désormais l’impression d’être enchaîné et il était incapable de faire le moindre geste. Désespéré, il concentra toute son attention à bouger ne serait-ce qu’une main, mais rien n’y fit. Il n’était plus maître de son enveloppe charnelle.

Sa gorge se resserra lentement, comme si un boa constricteur cherchait sournoisement à l’asphyxier. D’insupportables douleurs s’insinuèrent dans chacun de ses membres à la manière d’un venin mortel. Ça aurait suffi à lui arracher le pire des cris, mais ses lèvres restaient invariablement soudées. Il ne voyait pas le visage de son bourreau, mais il savait en son for intérieur qu’il s’agissait d’une femme. Les secondes devenaient invivables et le rire de sa tortionnaire résonnait dans sa tête. Il lui était impossible de deviner ce qu’elle lui faisait ou comment elle le faisait. Tout était flou, incohérent alors qu’un souffle glacé s’infiltrait lentement en lui.

Puis, au beau milieu des ténèbres dont il était prisonnier, une puissante poussée d’adrénaline le souleva. Thomas se retrouva brusquement assis, à bout de souffle, les yeux exorbités. Son cœur résonnait douloureusement dans ses tempes et martelait tout l’avant de son crâne. Il porta ses mains à sa tête et un immense soulagement s’infiltra en lui comme un violent raz-de-marée. La lointaine voix de sa mère gagna ses pensées ; « C’est un mauvais rêve Thomas. Juste un mauvais rêve. »

Ce dernier balaya la pièce des yeux. Il faisait encore sombre. Thomas s’était endormi avec son ordinateur sur les jambes et ce dernier avait été propulsé au sol durant son sommeil. Il le saisit d’une main et l’examina rapidement – pas de casse. Il le posa sur la table basse et enfonça la barre d’espace afin de sortir l’appareil de son état de veille. 5 h 53. Il perçut le passage d’une voiture par la fenêtre entrouverte et il se leva pour jeter un œil dehors. Tout en traversant le salon, il massa distraitement ses trapèzes, courbaturés par une mauvaise position de sommeil. Il appuya ensuite sa joue contre le cadrage et écarta le store du bout des doigts. Le calme régnait dans le quartier baigné dans la lueur jaunâtre des lampadaires. Le temps lui parut étrange. L’atmosphère semblait chargée d’électricité. Le souffle furieux du vent mena vers lui un air lourd d’humidité. Thomas passa sa main sur son menton en frissonnant malgré la chaleur qui régnait tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Son t-shirt trempé collait à son dos et à ses pectoraux.

Je vais prendre une bonne douche. Ça va me faire du bien, décréta-t-il en passant son chandail par-dessus sa tête. Il se dirigea vers la salle de bains exiguë de son petit appartement en laissant tomber ses vêtements nonchalamment sur son chemin.

Il régla la valve à une température confortable et se glissa sous le jet de la douche. Il soupira d’aise alors que l’angoisse et la nervosité semblaient s’écouler vers les égouts en compagnie de l’eau mousseuse. Au bout du compte, Thomas voyait quelque chose de positif dans ce réveil hâtif. Une fois habillé, il se rendrait au McDonald le plus proche pour prendre un bon café, un petit-déjeuner copieux et il aurait le temps de rattraper la lecture imposée pour le premier cours de la journée.

* * *

Sebastian sortit de la station Préfontaine d’un pas déterminé. Des nuages sombres s’entassaient au-dessus de sa tête et de lourdes gouttes de pluie tombaient de manière erratique, laissant çà et là des taches humides sur le béton des trottoirs. C’était la première fois que le jeune homme se rendait chez Thomas. Amusé par l’architecture éclectique et colorée du bâtiment du métro, il le contourna pour aboutir dans le parc avoisinant. Avant d’aller plus loin, il consulta le tracé GPS sur son téléphone cellulaire, qui lui confirma qu’il n’était plus très loin de sa cible.

Déjà, de nombreux passants allaient et venaient dans le parc. Sebastian croisa aussi bien un couple de personnes âgées qui promenaient leur chien qu’un homme d’affaires pressé qui progressait à grandes enjambées. Encore un coin de rue et j’y serai, songea Sebastian lorsqu’il atteignit l’extrémité opposée du parc. La courte averse avait déjà cessé.

Il ignorait encore de quelle manière il allait aborder Thomas. Comment justifierait-il sa présence alors que ce dernier ne lui avait jamais fourni son adresse ? Devait-il jouer franc-jeu et lui annoncer que sa vie était en danger ? Malgré les nombreuses pensées qui le distrayaient, le jeune homme restait à l’affût, détaillant chaque passant. Il appréhendait – redoutait, plutôt – la présence de l’ennemi.

Sebastian arriva en vue de l’immeuble où logeait Thomas sans rencontrer d’obstacle, mais il grimaça en avisant le portique à deux battants vitrés, dont le premier donnait accès à un vestibule verrouillé. Il passa la première porte et tenta d’ouvrir la deuxième pour la forme, mais, sans surprise, elle refusa de bouger. Au travers du panneau vitré, Sebastian balaya le couloir des yeux, puis observa l’escalier. C’était le calme plat. L’agent n’avait pas envisagé ce contretemps irritant. Il s’était naïvement attendu à ce que Thomas vive dans un de ces immeubles emblématiques et communs de la métropole, où chaque logis dispose de son accès indépendant. Sebastian était forcé de rectifier son approche. Il piocha son cellulaire dans sa poche et pianota rapidement sur son écran.

— Allô ? fit la voix de Thomas après la troisième tonalité.

Sebastian fronça les sourcils. Il entendait du bruit derrière Thomas, ce qui le porta à croire que celui-ci se trouvait dans un lieu public. Qu’est-ce qu’il fait hors de chez lui à six heures trente du matin ? se demanda-t-il en s’éclaircissant la voix.

— Salut, Tom, c’est Seb ! Ça va ?

L’agent pencha la tête, gêné, et détailla les motifs du plancher en terrazzo. Qu’est-ce qui me prend d’être familier comme ça ? On ne s’est jamais donné de surnoms !

— Ouais, toi ? répondit Thomas, d’un ton hésitant.

Aucun doute possible : il avait relevé la nervosité dans la voix de Sebastian.

— Ouais, ça va ! Je me demandais si ça te dit que je passe faire un tour chez toi. On pourrait faire l’exercice de politiques sociales ensemble, comme ça, on serait prêts pour le cours de cet après-midi, improvisa-t-il en passant nerveusement une main sur sa nuque.

— Ah… ça tombe mal, je ne suis pas chez moi ce matin… Je déjeune au McDo.

— Veux-tu que je te rejoigne là-bas ?

— Je ne pense pas que tu aies le temps, je vais bientôt attraper le métro. J’ai dit à Valérie que je la rejoindrais plus tôt à l’UQAM, on va prendre un café ensemble avant notre premier cours.

À bout d’idées et contrarié par les circonstances, Sebastian releva la tête et ses yeux s’arrêtèrent sur les boîtes à lettres encastrées dans le mur. L’une d’elles retint son attention, celle de l’appartement 303 : T. Saint-Louis. Au même instant, du mouvement à l’extérieur attira son regard. Un homme à la musculature imposante et au crâne rasé de près s’avançait vers l’immeuble. Le pan de son coupe-vent noir rebondissait sur sa hanche droite, laissant deviner la présence d’un pistolet. À n’en pas douter, il s’agissait d’un agent de l’Imperium. Le sang de Sebastian ne fit qu’un tour dans ses veines.

— Bon, dans ce cas, à cet après-midi ! lâcha-t-il et, sans laisser le temps à son interlocuteur de répondre, il raccrocha.

Sebastian se sentait pris en souricière. D’un côté, une porte verrouillée. De l’autre, un homme armé et assurément dangereux. Au même instant, la porte menant aux appartements s’ouvrit et une femme s’excusa de le bousculer. Elle portait dans ses bras une poussette repliée et un jeune garçon. Sebastian s’écarta pour la laisser passer et ses yeux croisèrent ceux de l’homme à l’extérieur. Témoin de la scène dans le portique, ce dernier bifurqua sur le terrain et regagna le trottoir le plus proche. Insouciante, la femme poussa la porte de sortie avec ses fesses et s’arrêta dans le cadrage pour remonter sa progéniture contre son épaule.

— Fuck ! pesta Sebastian, alors que le battant donnant accès au corridor regagnait son seuil et que loquet se verrouillait.

— Vous venez voir quelqu’un ? Voulez-vous que je débarre la porte ? demanda la jeune femme en déployant la poussette d’un geste expert devant l’entrée de l’immeuble.

— Non, ça va, j’ai raté mon ami de peu…

— Bonne journée alors ! lança-t-elle en souriant, puis elle souffla sur une mèche qui lui barrait le front et elle entreprit d’asseoir son enfant dans son siège.

Sebastian entendit le gamin chigner tandis qu’il s’éloignait du bâtiment, les sens en alerte. Aucune trace du colosse. Avec une telle silhouette, il est pourtant dur à manquer, songea-t-il lorsqu’une voiture passa lentement devant lui. Il eut à peine le temps de lever les yeux que ceux-ci croisèrent le canon d’une arme. Un coup étouffé par un silencieux se fit entendre et la balle vint se loger dans son flanc. Sebastian sentit ses genoux lâcher. Il porta une main à sa plaie où il sentit le sang affluer abondamment. Alors que des points noirs dansaient devant ses yeux, il entendit les pneus de la voiture crisser sous l’effet de l’accélération et les cris de la jeune mère qui se précipitait vers lui.
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La journée avait été éprouvante aux yeux de Thomas. L’angoisse qui avait accompagné son réveil brutal ne s’était pas entièrement dissipée et les évènements survenus la veille continuaient de le hanter. Il était sur les nerfs et, malgré toute sa bonne volonté, il avait été inattentif en classe. L’absence de Sebastian au cours de politiques sociales le préoccupait particulièrement. Il repensait sans cesse au ton nerveux qu’avait eu son ami lors de son coup de téléphone au petit matin. Son attitude exagérément joviale sonnait faux et Thomas avait immédiatement senti que quelque chose ne tournait pas rond. Il avait tenté à maintes reprises de raisonner son esprit soucieux et de se convaincre qu’il se faisait des idées, mais il n’était pas parvenu à se départir de son mauvais pressentiment. Il n’avait donc pas pu se retenir d’envoyer un message texte à Sebastian au beau milieu de l’après-midi.

Salut… Est-ce que tout va bien ? Tu n’es pas venu au cours…

Depuis, il s’était écoulé trois heures et Thomas n’avait toujours reçu pas de réponse. Son message ne portait même pas la mention « Lu ». Tourmenté par ce silence radio, il avait rejoint Valérie à l’entrée du métro. Il bénéficiait d’une soirée de congé au supermarché et il espérait la mettre à profit pour rattraper le retard qu’il accumulait dans ses différents travaux et lectures obligatoires.

Assis dans la rame de la ligne verte, le jeune homme consulta une fois de plus son téléphone intelligent en quête d’un signe de vie de Sebastian. Toujours rien. Il leva ses yeux gris et balaya du regard l’habitacle poussiéreux ainsi que ses passagers, dont certains affichaient des traits tendus par la fatigue. Plusieurs portaient à leurs lèvres des gobelets de café comme s’il s’agissait d’un antidote à leur apathie chronique. D’autres étaient simplement absorbés par leurs appareils mobiles, consultant avec un intérêt discutable les réseaux sociaux ou les actualités.

Posant les coudes sur ses genoux, Thomas se pencha vers l’avant et il enfonça ses doigts dans ses cheveux. Il se massa le cuir chevelu en jetant un œil vers Valérie, qui était assise en face de lui. Sa sœur était plongée dans la lecture d’un document de cours sur sa tablette électronique. Elle arborait un air songeur, des mèches de sa crinière blonde lovées contre ses joues rebondies.

Thomas était étonné de voir à quel point, en quelques jours à peine, ils s’étaient rapprochés l’un de l’autre. En la regardant, il ressentait une tendre affection pour sa jumelle retrouvée. Malgré des preuves indiscutables, cette histoire lui semblait encore invraisemblable. Et pourtant, il devait se rendre à l’évidence : il avait bel et bien une sœur.

En à peine quelques jours, ils avaient déjà largement discuté de leur enfance. Thomas avait été surpris d’apprendre que Valérie en savait bien plus que lui sur leur mère. Alors que, dès les premières années de sa vie, il avait condamné sa génitrice pour l’avoir abandonné, sa sœur, elle, avait fait preuve d’ouverture et de curiosité. C’est ainsi qu’elle avait été en mesure de lui apprendre que Julie Saint-Louis était morte dans un accident de la route alors qu’ils n’avaient que deux ans. Compte tenu de son statut de mère monoparentale sans famille proche, c’est l’État qui avait pris en charge les deux bambins. Puisque Thomas présentait des besoins spécifiques, sa sœur et lui n’avaient pas été placés dans la même famille. Le garçon, malgré son jeune âge, souffrait de symptômes préoccupants et son caractère introverti le poussait à s’isoler. Les choses ne s’étaient guère améliorées en vieillissant et c’est de cette manière qu’il s’était vu baladé d’un foyer à un autre, chacun se retrouvant plus ou moins rapidement à bout de ressources devant son caractère particulier. Valérie, avec sa gaieté et sa joie de vivre, avait rapidement fait sa place dans son nouveau milieu et avait vécu tous ces changements avec résilience. Thomas, quant à lui, n’avait connu cette chance qu’à ses 16 ans, lorsque son destin avait rencontré celui de Lucille et Martin, lesquels étaient devenus sa première vraie famille grâce à leur patience et leur empathie.

Thomas éprouva un profond apaisement en songeant que tout allait pour le mieux depuis quelque temps. L’arrivée de Valérie dans sa vie avait comblé un vide laissé béant durant trop longtemps. Ses sourires étaient comme un baume sur son cœur. La présence réconfortante de sa sœur l’aidait à progressivement faire la paix avec son passé. De plus, grâce à ses parents, il avait la chance de poursuivre des études universitaires, ce qu’il n’aurait jamais cru possible quelques années plus tôt. Il parvenait également à nouer, du moins l’espérait-il, une amitié sincère avec son collègue de travail.

Cette pensée le ramena brutalement à l’absence de signe de vie de la part de Sebastian. Il consulta une fois de plus son téléphone intelligent, en vain. Cette fois, il ne put s’empêcher de relancer directement son ami. Il porta donc son appareil à son oreille, attentif au timbre de la sonnerie. La boîte vocale s’enclencha et il entendit la voix de son ami l’inviter à lui laisser un message. Thomas raccrocha en soupirant, puis il massa son avant-bras. Ce membre lui élançait toujours lorsqu’il était tendu et anxieux.

— Est-ce que ça va ? articula Valérie en fixant Thomas depuis le banc d’en face.

La jeune femme avait remarqué l’apparence préoccupée de son frère. Pour toute réponse, celui-ci coula un regard vers le sol et hocha la tête. Valérie pinça les lèvres. Sa réaction évasive ne l’avait pas convaincue.

Station Préfontaine, annonça la voix préenregistrée du système automatisé du métro.

Valérie adressa un air dubitatif à Thomas, qui comprit instantanément qu’elle ne croyait pas à ses salades. Il lui retourna une grimace qui se voulait un sourire rassurant et détourna son attention vers le flot de passagers qui entraient et sortaient du train. Une fois l’arrêt dépassé, Valérie ferma l’étui de sa tablette et glissa cette dernière dans son sac, non sans détailler son frère de ses yeux inquisiteurs.

— On est presque arrivés. Je t’expliquerai lorsqu’on va descendre, abdiqua le jeune homme, enterré par la voix préenregistrée qui annonçait l’approche de la prochaine station.

Valérie était ravie que son frère l’accompagne jusque chez elle. Il avait été convenu plus tôt dans la journée qu’il fasse ce détour, car elle tenait à lui offrir quelques-unes des portions de couscous qu’elle avait confectionné la veille avec sa colocataire. On en a bien trop fait ! avait-elle allégué pour convaincre Thomas, qui était gêné d’accepter son offre. Finalement, ce moment passé en sa compagnie ne pouvait pas mieux tomber. Il permettrait à Valérie de lui tirer les vers du nez et de satisfaire sa grande curiosité.

Le frère et la sœur se levèrent successivement alors que la rame ralentit sa course. À l’ouverture des portes, ils se faufilèrent à l’extérieur de la voiture et suivirent la vague d’usagers qui se dirigeaient vers les escaliers motorisés. Lorsqu’ils aboutirent sur la rue Joliette, les nuages noirs massés au-dessus de leur tête assombrissaient les environs. À n’en pas douter, l’orage se rapprochait. Ils pressèrent naturellement le pas en direction de l’appartement de Valérie. Malgré leur hâte, la jeune femme n’allait pas lâcher le morceau.

— Alors ? insista-t-elle en jetant un regard de biais à Thomas.

— Bah, ce n’est probablement rien de grave…

Valérie se racla la gorge pour inciter Thomas à enchaîner.

— Sebastian n’était pas présent au cours, cet après-midi…

La jeune femme avait déjà eu l’occasion de croiser le jeune homme en question à quelques reprises. Elle admettait que c’était un peu curieux. Il lui semblait être une personne sérieuse et investie, aussi avait-elle du mal à croire qu’il aurait délibérément déserté son cours comme d’autres étudiants plus négligents le faisaient parfois.

— Ne t’inquiète pas. Il a sûrement eu un empêchement ! raisonna-t-elle pour rassurer son frère.

— Je veux bien le croire, mais il n’a répondu ni à mon message ni à mon appel…

Thomas et Valérie progressaient rapidement sur la rue résidentielle bordée d’arbres matures et d’immeubles à logements sagement cordés et ceinturés de clôtures en fer forgé. L’air était chargé d’humidité et, rapidement, les deux marcheurs sentirent leur peau devenir moite.

— Je ne sais pas trop quoi de dire… Patiente jusqu’à ce soir et essaie de le rappeler ? proposa Valérie en évitant une flaque d’eau.

— Ouais… je vais faire ça… acquiesça Thomas.

— Tu m’écriras pour me dire ce qu’il en est. Est-ce que tu montes ? s’enquit la jeune femme tandis qu’ils s’approchaient de la bâtisse où elle résidait.

Enthousiaste à l’idée de visiter pour la première fois l’appartement de sa sœur, Thomas accepta. Ils gravirent l’escalier menant au premier étage. Valérie farfouilla dans son sac à la recherche de son trousseau de clés, puis elle ouvrit la porte sur un coquet petit logis décoré avec goût. Pendant que sa sœur partait en direction de la cuisine, Thomas posa son sac près de l’entrée et fit quelques pas dans le salon. Un gros chat tigré sorti de nulle part vint se frotter contre ses jambes avant de se laisser choir sur ses souliers. Valérie revint rapidement vers son frère, un contenant de plastique dans chaque main. Elle posa sur le félin un regard attendri avant d’éclater de rire.

— Nul doute qu’on partage la même génétique ! Cette vieille pantoufle ne tolère personne à part moi… et toi ! s’exclama-t-elle en remettant à son frère les vivres promis. Même ma coloc n’a pas réussi à gagner son affection.

Thomas ricana, puis il avisa les provisions que sa sœur lui offrait et lui retourna un sourire gêné.

— Tout ça ? T’es certaine ? demanda-t-il, un peu mal à l’aise, en saisissant les contenants qui lui étaient tendus.

— Mais oui, mais oui ! insista Valérie en lui souriant. Je t’ai aussi fait un plat de salade grecque, tu vas voir, elle est très bonne.

— Merci, c’est gentil. Bon, j’y vais, je ne vais pas abuser de ton temps plus longtemps, déclara Thomas en secouant la tête pour écarter une mèche de cheveux qui lui chatouillait la ligne des sourcils.

— Tu es certain que tu ne veux pas rester ? Tu pourrais au moins attendre que l’orage passe…

— Non, c’est bon… Plus vite je serai rentré, plus vite je pourrai m’y mettre, rétorqua-t-il en désignant son sac à dos d’un petit coup de pied.

Valérie hocha la tête, puis tendit les bras vers Thomas, un sourire quasi maternel au visage.

— D’accord ! Profite bien de ta soirée, s’exclama-t-elle en le serrant contre elle.

— Merci, répondit-il, intimidé devant cette abondance de gentillesse et de générosité.

Il se pencha pour placer les plats de plastique dans son sac et caressa brièvement la tête du vieux matou qui ronronnait bruyamment.

* * *

Dehors, le temps ne s’était guère amélioré. Le haut taux d’humidité rendait l’air encore plus odorant qu’à l’habitude. Pots d’échappement, déchets, végétation, tous ces parfums se bousculaient vers les narines de Thomas tandis qu’il marchait en direction de chez lui, les mains dans les poches. Le vent s’infiltrait entre les vieux édifices dans un murmure sinistre. La cime des arbres s’agitait dans tous les sens tandis que des débris traversaient la rue à la manière des virevoltants dans le désert.

Thomas était presque arrivé chez lui lorsque la pluie commença à tomber en de lourds dards qui déchiraient l’atmosphère brumeuse. Il accéléra la cadence et il traversa la rue au pas de course, se frayant un chemin entre les voitures.

Il s’empressa d’entrer dans le portique, puis il glissa sa clé dans la serrure de la seconde porte vitrée avant de se faufiler à l’intérieur de l’immeuble. Pendant quelques secondes, l’endroit fut illuminé par des éclairs. Thomas entendit le grondement furieux du tonnerre au moment même où le panneau vitré se refermait sur son passage. Sans plus attendre, il entreprit de monter quatre à quatre les marches de l’escalier, s’agrippant d’une poigne ferme à la vieille rampe jaunie.

Arrivé au palier du troisième, un peu essoufflé, Thomas jeta un œil à son trousseau pour repérer la clé de son appartement. Lorsqu’il reporta son attention devant lui, un détail inhabituel attira son attention. Le chat couleur caramel de Mme De Ciccio, sa voisine de palier, se promenait librement en plein milieu du couloir. Le félin miaula en apercevant le jeune homme. Thomas fit quelques pas en direction de l’animal et remarqua que la porte de sa voisine était ouverte. Intrigué, il prit l’animal dans ses bras et s’approcha du logis de la vieille dame. Il comprit bien vite que sa voisine n’était pas chez elle après avoir inspecté rapidement les lieux. Ce détail le troubla. Mme De Ciccio ne sortait pratiquement jamais de chez elle, au point de demander à Thomas de lui livrer son épicerie en échange de quelques dollars.

L’étudiant posa le matou sur le divan à motif fleuri et reparti d’une démarche hésitante en direction de son propre appartement. En glissant la clé dans la serrure, il comprit que celle-ci n’était pas verrouillée. Paniqué, il sentit son cœur bondir dans sa poitrine et une décharge déferler dans ses veines. Est-ce que je devrais appeler la police ? Sans prendre le temps de réfléchir davantage, il prit une profonde inspiration et entra. À peine eut-il passé le pas de la porte qu’il s’arrêta net. Les yeux écarquillés, il observa le spectacle lugubre qui s’offrait à lui, alors que sa gorge se serrait et que son cœur s’emportait.

Sur le mur à sa droite, une éclaboussure écarlate s’élançait vers le parquet en de sinistres coulisses. Thomas s’approcha lentement, à la fois terrifié et fasciné. Il tendit mollement les doigts devant lui, comme tenté de toucher aux traces vermeilles. Sa réaction, irrationnelle, l’était tout autant que la situation l’était pour lui. Il suivit ensuite des yeux un sillon de sang qui s’étendait jusqu’à sa chambre. On y avait vraisemblablement traîné le blessé… ou le mort. Un son à peine perceptible parvint à ses oreilles, couvert par le bruit de la pluie qui frappait furieusement les larges fenêtres du salon. On aurait dit des lamentations. Ce constat le ramena brusquement à la réalité.

Discrètement, Thomas s’avança jusqu’à la porte de sa chambre en évitant de poser le pied sur la traînée humide. Arrivé devant le battant mi-clos, il déposa sa main par-dessus la poche de son jean, serrant du bout des doigts le contour de son téléphone cellulaire pour se rassurer. Lorsqu’il jeta un coup d’œil par l’entrebâillement, il constata une scène tout aussi inattendue qu’horrifiante. Sur le lit, il détailla une masse ensanglantée, qu’il devinait être celle de sa voisine. La robe fleurie ne mentait pas. Penché au-dessus du corps, un homme baraqué s’activait, l’agrippant par les hanches, les genoux enfoncés dans le matelas. Ses mouvements s’arrêtèrent brusquement au moment où il émit un grognement guttural.

Nauséeux, incapable de respirer, Thomas resta un instant immobile. Les muscles crispés, il eut du mal à faire un premier pas vers l’arrière. Lorsqu’il réussit enfin à s’extirper de sa catatonie, il s’élança vers la sortie, tâchant d’être aussi discret que possible. Une fois la porte passée, il se hâta vers le tournant du corridor qui menait à l’escalier arrière de l’édifice, puis il plaqua son dos contre le mur, espérant ainsi être à l’abri. Son cœur martelait violemment ses tempes, mais cela ne l’empêcha pas d’entendre, à une dizaine de mètres, le bruit de pas lourds qui s’éloignaient vers l’escalier principal. Terrifié, Thomas osa un bref coup d’œil à l’angle de la cloison, ce qui lui permit d’apercevoir le monstre, un individu aux épaules effroyablement larges qui devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-dix. Sa masse impressionnante n’amputait toutefois en rien ses mouvements fluides. Il faisait dos à Thomas et il s’éloigna d’une allure rapide pour disparaître en direction du rez-de-chaussée.

Thomas, à l’affût, ne bougea pas d’un poil tant qu’il n’eut pas entendu le decrescendo des pas dans l’escalier. Affolé, les yeux larmoyants, il enfonça sa main dans sa poche, en extirpa son téléphone et composa maladroitement le numéro d’urgence.

* * *

Parvenu à l’extérieur de l’immeuble à logements, Anton marchait d’un pas rapide et ferme, cherchant des yeux une ruelle où il pourrait se mettre à l’abri des regards indiscrets, le temps de faire le point. Il dissimulait ses mains tachées de sang dans ses poches. À la commissure de ses lèvres, un filet d’hémoglobine avait séché. Sur son crâne rasé et brillant, la sueur et la pluie ruisselaient vers ses arcades sourcilières proéminentes et vers ses larges tempes.

Dans la pénombre pluvieuse, peu de gens s’aventuraient dans les rues, aussi la présence de l’individu passait-elle inaperçue. Son physique imposant et son faciès sévère suscitaient généralement toutes sortes d’hypothèses craintives, aussi était-il rare qu’un inconnu soit porté à lui parler spontanément de la pluie et du beau temps. Il croisait, certes, quelques personnes cachées sous des parapluies ou groupées dans les abribus, mais dans une ville où personne n’ose regarder son prochain, il ne craignait pas pour son anonymat.

Anton avait mis pied dans la métropole le matin même, déterminé à capturer Thomas à même son appartement. Son domicile lui avait été indiqué par l’un de leurs agents, qui s’y était rendu la veille. Toutefois, ce qui de prime abord devait être une opération d’une simplicité enfantine avait été compliqué par plusieurs contretemps, à commencer par la présence d’un membre de la Division 31. Anton l’avait rapidement écarté de son chemin d’une balle dans le flanc avant de disparaître pour quelques heures. Lorsqu’il était repassé devant l’immeuble où logeait sa cible, il avait été à même de constater que l’endroit n’avait pas été investi par les policiers. Comme il l’espérait, l’agent ennemi s’était simplement volatilisé. Dans un camp comme dans l’autre, il était à l’avantage de chacun de ne pas se faire remarquer par la civilisation. Son rival s’était certainement retiré vers une base ennemie afin d’y recevoir des soins. Anton était ainsi assuré de s’en être débarrassé pour un moment. Il croyait être arrivé au bout de ses peines, mais, alors qu’il fouillait l’appartement de sa proie, la voisine de palier était venue fourrer son nez dans ses affaires. C’était là la définition même de se trouver au mauvais endroit, au mauvais moment. Ce contretemps irritait beaucoup Anton.

Au moins, je me suis régalé, songea-t-il en fermant momentanément les yeux et en se léchant les lèvres.

À cette pensée, il sentit une vile excitation le traverser et les balbutiements d’une érection se manifestèrent dans son pantalon. Les sirènes des voitures des policiers retentissaient déjà dans tout le quartier et elles le ramenèrent à la réalité. Il devina qu’il devait avoir raté sa proie de peu. Cela l’irrita davantage.

Lorsqu’Anton eut rincé ses mains et son visage sous l’eau d’une gouttière, il revint lentement vers l’appartement de Thomas. Quelques badauds s’agglutinaient déjà alors que le périmètre de sécurité était dressé par les policiers. L’agent s’attarda quelques instants dans l’espoir d’apercevoir sa cible au milieu des représentants des forces de l’ordre. Sa patience fut bien vite récompensée.
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Les policiers n’avaient pas tardé à se présenter à l’appartement de Thomas, une fois l’appel placé au 911. C’est sous un ciel déchaîné que le jeune homme avait suivi docilement les agents au poste de quartier et qu’il s’était prêté au jeu des innombrables questions et vérifications. Il avait d’abord relaté les faits liés à l’acte sordide dont il avait été témoin. La bile lui avait monté à la bouche lorsqu’il avait dû décrire les actes commis par le présumé meurtrier. Il avait néanmoins livré son témoignage avec le maximum de précision possible, ses mains crispées dessinant des formes abstraites sur la table devant lui.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel au cours des derniers jours ? l’avait interrogé un des enquêteurs. Même un détail qui vous semble insignifiant peut être important pour l’enquête.

La discussion avait naturellement dévié vers l’histoire du prétendu livreur de pizza, et ce même si l’étudiant craignait de passer pour un paranoïaque aux yeux des policiers. Il craignait que sa prise de médication le discrédite et qu’il ne soit pas pris au sérieux. Toutefois, dans les circonstances, il lui paraissait d’une grande importance de faire preuve de transparence. C’est pourquoi pour cette raison qu’il avait également choisit de dévoiler tout ce qui lui avait paru étrange au cours des derniers jours. Le fait qu’il se soit retrouvé impliqué malgré lui dans deux évènements criminels en si peu de temps semblait préoccuper ses interlocuteurs. Toutefois, l’absence de lien évident entre l’intrusion dans l’entrepôt de l’épicerie et le meurtre répugnant perpétré dans son appartement laissait les policiers perplexes. La livraison de pizza ratée brouillait encore plus les cartes. Toutes les informations transmises par Thomas avaient malgré tout été consignées avec soin. Un technicien avait effectué la prise de ses empreintes afin de faciliter le travail du département médico-légal dans les jours à venir. Thomas avait aussi consenti à fournir un échantillon d’ADN dans le but de démêler le sien à ceux qui seraient potentiellement relevés chez lui. Les enquêteurs lui avaient par la suite fait part de plusieurs consignes à suivre au cours des prochains jours : il ne pouvait en aucun cas retourner à son domicile – quelle surprise ! – et il devait rester à la disposition des forces de l’ordre en tout temps pour des vérifications ultérieures. Il avait été encouragé à vaquer à ses activités normales, puisque les incidents majeurs survenus au cours les derniers jours ne semblaient pas être dirigés contre lui directement. Selon toute logique, il s’était trouvé plus souvent qu’à son tour au mauvais endroit au mauvais moment.

J’avais pourtant l’impression d’être suivi hier soir…, songea malgré tout Thomas, la tête enfoncée dans les épaules, tandis qu’il marchait dans le sillage de l’enquêteur Thibaut qui le raccompagnait vers la sortie du poste. Soit l’enquêteur avait lu dans ses pensées, soit il s’agissait d’une mesure courante, mais, avant que Thomas ne passe la porte, il lui avait réaffirmé qu’il pouvait les contacter sans hésiter s’il se sentait menacé.

Le moment passé au poste fut si long que, lorsque Thomas quitta l’édifice, la noirceur avait depuis longtemps pris possession de la ville. L’orage s’était calmé, la rue était trempée et l’air était brumeux. L’eau ruisselait près des trottoirs et s’écoulait dans les embouchures d’égouts. Des éclairs de chaleur illuminaient sporadiquement l’horizon au-dessus des bâtiments. Le jeune homme fit quelques pas sur le trottoir, la tête penchée vers l’avant, plongé dans ses pensées. Sa physionomie parlait d’elle-même : son dos voûté laissait paraître la lourdeur de la fatigue qui pesait sur ses épaules. Dans un état second, il progressa machinalement vers l’artère commerciale du quartier. Il ignorait où aller. Tant que l’analyse médico-légale ne serait pas complétée à son appartement, il ne pouvait pas y retourner. Il n’avait en sa possession que les vêtements qu’il portait et son sac à dos. Il se sentit profondément démuni devant ce constat. Il devait trouver une solution rapidement s’il ne voulait pas passer la nuit à la belle étoile. Il songea un instant à contacter sa sœur. Il était convaincu qu’elle serait ravie de l’accueillir, mais il hésitait à la mêler à sa situation qui était aussi perturbante que préoccupante. Il écarta cette solution en secouant la tête. Il refusait de lui imposer ses problèmes. Il y avait aussi ses parents, mais ils demeuraient à plus d’une heure et demie de la métropole. Ce n’était pas envisageable d’aller loger chez eux s’il ne voulait pas rater ses cours à l’université. Le jeune grimaça en passant une main dans ses cheveux. Devant l’absence d’alternative, il plongea finalement sa main dans sa poche pour saisir son téléphone cellulaire, résigné à téléphoner à Valérie. Au-dessus de sa tête, la pluie reprenait de plus belle et quelques gouttes vinrent s’écraser sur son écran. Lorsqu’il déverrouilla son appareil, Thomas remarqua qu’il avait reçu un message de la part de Sebastian en réponse à ses tentatives de contact durant la journée.

Il faut que je te parle. Rappelle-moi dès que tu reçois ce message.

À demi surpris par le ton de Sebastian – il se doutait que quelque chose ne tournait pas rond –, il se mit à l’abri sous l’enseigne du magasin qu’il longeait sur sa droite. Il composa le numéro de son ami et porta son téléphone à son oreille, le regard cerné, son front creusé par un pli d’inquiétude.

* * *

Anton épiait les faits et gestes de Thomas, en retrait, à une trentaine de mètres. L’averse semblait le laisser indifférent. Ce qui l’agaçait, c’était plutôt l’impossibilité de mettre la main sur sa cible. Il y avait tout le temps un témoin, qu’il s’agisse d’un passant ou d’une voiture, et ce, malgré le temps orageux. Aucune opportunité ne s’était présentée à lui pour agir de manière incognito. Le fait que Thomas se soit aventuré sur une artère commerciale ne simplifiait pas les choses. Il ne restait qu’à espérer qu’il s’éloigne vers un lieu désert. Ce jeu du chat et de la souris l’irritait de plus en plus. Puisque le jeune homme s’était arrêté, le colosse se rapprocha lentement, progressant entre les ombres tel un fauve qui gagne chaque parcelle de terrain subrepticement.

* * *

Thomas avait rapidement décrit sa situation à Sebastian avant de lui demander s’il pouvait l’héberger pour quelque temps. Après lui avoir assuré qu’il passerait le prendre en voiture, Sebastian avait raccroché de manière expéditive. Trempé par les rafales de pluie et à demi protégé sous la corniche du commerce où il avait trouvé refuge, Thomas patienta, perdu dans ses pensées. La brièveté de leur conversation alimentait ses préoccupations à propos de son ami. Elles s’additionnaient à cette absence inexpliquée de Sebastian durant la journée, à cette impossibilité à le rejoindre et à ce message texte au ton alarmant. Il remarqua d’ailleurs qu’ils n’avaient rien abordé de tout ça durant leur appel.

Les yeux dans le vague, Thomas observa distraitement la chaussée balayée par les trombes d’eau tout en se massant distraitement l’avant-bras. Le tonnerre paraissait se rapprocher chaque fois qu’un éclair illuminait les environs. C’est d’ailleurs lors de l’un de ces nombreux éclats de lumière que Thomas aperçut un homme à une dizaine de mètres, de l’autre côté de la rue. Son sang se glaça aussitôt dans ses veines. Cette silhouette… La pénombre reprit possession des environs et le ciel gronda. Le jeune homme fit un pas vers l’arrière pour coller son dos au mur de l’édifice qui le protégeait de l’averse. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Thomas tenta néanmoins de rester en possession de ses moyens et il décocha à nouveau un regard en direction de l’individu afin de confirmer ce qu’il avait vu – peut-être que son imagination lui jouait des tours ? Il n’eut toutefois pas le temps de repérer l’individu puisqu’un coupé sport noir s’arrêta à son niveau et détourna son attention.

Au moment où Thomas baissait les yeux pour voir à l’intérieur du véhicule, la porte du côté passager s’ouvrit sur Sebastian. Son physique était tendu et sa mâchoire était crispée. Ses yeux noisette inquiets balayèrent les environs. L’eau ruisselait sur les fenêtres du véhicule et les essuie-glaces effectuaient un inlassable va-et-vient sur le pare-brise. Thomas s’avança sur le trottoir et la pluie trempa instantanément ses vêtements. Sebastian quant à lui se pencha pour abaisser son siège d’un geste rapide afin de permettre à son ami de s’asseoir sur la banquette arrière. Il lui fit un signe impatient de la main pour l’exhorter à y monter.

De l’autre côté de la rue, Anton reconnut aussi bien Sebastian – pour lui avoir tiré dessus le matin même – que la silhouette de la femme qui occupait la place du conducteur.

— Encore un contretemps…, grommela-t-il à voix basse, courroucé.

Il fouilla dans sa poche pour prendre son téléphone intelligent et le leva devant lui. En un clic, il captura une photo plus ou moins satisfaisante de la scène et repartit dans la direction d’où il était arrivé.

Pendant ce temps, Thomas hésitait quant à l’attitude à adopter. Il ne connaissait pas le véhicule garé devant lui. Il plia les genoux et remarqua une femme au volant. La lumière des enseignes des commerces à proximité éclairait son visage, qui lui parut d’une pâleur peu commune. Elle portait un anneau à la lèvre inférieure, qui brillait d’un éclat argenté. Son visage, encadré par une longue crinière noire et lisse, avait une allure sévère. Son air autoritaire n’amputait cependant en rien sa beauté ensorcelante. Elle jeta un œil au miroir de sa portière, puis porta son regard sur Thomas, un regard vert et pénétrant qui le perturba profondément. Le temps lui parut se suspendre durant quelques instants, si bien qu’il ne sentait même plus la pluie qui lui martelait le visage.

— Hurry up ! 1 siffla la conductrice avec impatience.

La main de Sebastian se pressa entre les omoplates de Thomas, l’incitant à grimper dans la voiture. Malgré ses réticences, il céda et grimpa à l’arrière. Aussitôt que Sebastian fut remonté et que la portière fut refermée, la conductrice appuya sur l’accélérateur, la main cramponnée au bras de vitesse. Les pneus dérapèrent sur la chaussée détrempée tandis que la voiture regagnait la circulation. La femme observa rapidement le rétroviseur pour voir une large silhouette qui s’éloignait dans la nuit.

— That’s exactly what I was afraid of…, déplora la femme en tournant brusquement le volant à gauche à la première intersection qu’ils rencontrèrent. Anton is on his case…2

— Yeah… I saw him too. I’m sure he’s the guy who shot me this morning 3, confirma Sebastian d’un ton grave.

Alarmé, Thomas écoutait les échanges entre les deux personnes à l’avant du véhicule. À entendre l’accent de la jeune femme, qui avait quelque chose de slave, il supposa qu’elle ne parlait pas français. Aussi, s’adressa-t-il à elle en anglais :

— Qu’est-ce qui se passe ? Qui es-tu ?

La femme claqua la langue dans un tic agacé et elle repoussa ses cheveux vers l’arrière. La pluie qui s’abattait violemment sur eux nuisait à la visibilité. En l’observant par le rétroviseur, Thomas constata que le regard de la conductrice effectuait d’incessants allers-retours entre le pare-brise et les miroirs, comme si elle craignait qu’ils soient suivis. Elle ne semblait pas décidée à lui fournir des réponses, aussi, devant son mutisme, Thomas se pencha vers l’avant de véhicule et dévisagea Sebastian. Il détailla les parties du corps qu’il parvenait à voir, à la recherche d’une éventuelle blessure. Après tout, ne venait-il pas de mentionner qu’il s’était fait tirer dessus ?

— Patiente un peu Thomas. Quand on sera en sécurité, je t’expliquerai, l’exhorta Sebastian, d’un ton soucieux.

Le silence s’installa entre les occupants de la hatchback noire. D’un geste réflexe, Thomas frôla de la main le panneau de l’habitacle à sa droite. Pas de portière. Évidemment, c’est une trois portes. Est-ce que c’est un hasard ? Un complot ? Dans quel bordel suis-je donc empêtré ? s’alarma-t-il en déglutissant avec difficulté. Il faisait chaud dans le véhicule et les fenêtres fermées s’embuaient lentement. Ses vêtements trempés lui collaient à la peau et leur étreinte moite donnait à Thomas l’impression d’étouffer.

Sentant la panique monter en lui, il refusa de se calmer ou de patienter et ses questions se bousculèrent dans une tirade angoissée :

— Qu’est-ce qui se passe ? Qui t’a tiré dessus ? Le gars dans la rue ? Je suis certain que c’est lui qui a tué ma voisine aujourd’hui !

Les deux personnes à l’avant de la voiture se consultèrent d’un regard lourd. Sebastian allait prendre la parole, sensible à l’agitation de son ami, mais la femme stoppa son élan d’un signe de la main. Dehors, la pluie s’arrêta aussi brusquement qu’elle avait débuté. La conductrice désengagea le bras des essuie-glaces et stoppa du fait même leur couinement agaçant contre le pare-brise désormais asséché. Thomas observa à nouveau la femme par le biais du rétroviseur. Du bout des lèvres, elle jouait avec son piercing. Elle paraissait chercher ses mots, comme si elle soupesait le poids des paroles qu’elle s’apprêtait à dire.

— Commençons par les présentations. Je m’appelle Yulia Lorentz, commença la conductrice alors qu’ils s’engageaient sur une bretelle menant à l’autoroute.

Yulia marqua une pause, concentrée sur la manœuvre. Elle appuya vivement sur l’accélérateur, faisant rugir le moteur sous le capot. Thomas étira le cou, songeant qu’ils ne respectaient certainement pas la limite de vitesse. En effet, ils frôlaient les 140 km/h.

— Tu connais déjà Sebastian et, toi, tu es Thomas Saint-Louis, reprit Yulia en dépassant un véhicule par la voie de gauche.

Leurs regards se croisèrent dans le rétroviseur. Thomas entrouvrit les lèvres, prêt à inonder Yulia de questions, mais elle lui coupa la parole.

— En effet, je connais ton nom et pas mal de choses sur toi. Sebastian et moi sommes là pour te protéger. D’ailleurs, j’aimerais que tu remettes ton cellulaire à Sebastian. On te le rendra plus tard…

La femme, malgré son petit gabarit, avait une voix grave. À bien l’observer, Thomas devinait qu’elle était un peu plus âgée que lui et Sebastian. Elle devait être dans la trentaine. Il ne comprenait toujours pas par quel lien elle et son ami étaient liés. Ce dernier ne lui avait jamais parlé d’elle et, pourtant, ils semblaient bien se connaître. Malgré ses réticences, il obtempéra et remit son téléphone à Sebastian. Celui-ci l’éteignit immédiatement avant de le mettre dans sa poche.

— Je ne passerai pas par quatre chemins, Thomas, nous n’avons pas le temps pour ça. Cet homme chez toi, aujourd’hui, il était venu pour t’abattre. Un bienheureux hasard a fait que vous vous êtes ratés de peu, continua Yulia, les yeux sur la route.

— Ce n’est pas une coïncidence si tu l’as vu tout à l’heure de l’autre côté de la rue, renchérit Sebastian. Il te suivait.

Affolé par de telles révélations, Thomas sentit les battements de son cœur s’emporter derechef. La peur le gagna et une décharge puissante déferla dans ses veines. Pourquoi en a-t-il après moi ? Il y a forcément erreur sur la personne ! À moins que ce ne soit une hallucination ? Pourtant, je prends religieusement ma médication…

Au beau milieu de ce fouillis de pensées, d’incompréhensions et d’hypothèses, une question primordiale s’imposa parmi toutes les autres.

— Pourquoi veut-il me tuer ? demanda-t-il d’une voix angoissée.

— C’est plutôt compliqué à expliquer…, commença Sebastian, mais il fut coupé par Yulia.

— Ta vie ne tient que par un fil et ce fil, c’est moi, alors écoute très attentivement, l’enjoint-elle en lui jetant un coup d’œil rapide par le rétroviseur.

Son air ne laissait place à aucune argumentation. Lorsqu’elle reporta son regard vers la chaussée, elle freina brusquement dans un crissement de pneus strident. Une voiture venait de les couper de près, si bien que les véhicules avaient failli se toucher.

— Sale enculé ! hurla-t-elle en donnant un coup de volant vers l’accotement.

Thomas remarqua que Yulia avait instinctivement porté sa main droite à sa ceinture, où un pistolet reposait dans son étui. Elle grogna et passa une main nerveuse dans ses longs cheveux en observant le véhicule s’éloigner sans leur chercher noise. Thomas resta silencieux, ébranlé par l’accident qu’ils avaient failli avoir. Il sentait son cœur battre violemment contre sa cage thoracique. Sur son dos, des gouttes de sueur ruisselaient vers ses hanches.

Lorsqu’ils reprirent leur course, Yulia poursuivit ses explications.

— Nous t’emmenons dans un endroit sécurisé, là où les gens qui en ont après toi ne pourront pas t’atteindre.

— Mais qu’est-ce que j’ai fait pour qu’ils en aient après moi ? Ça fait deux jours que je me sens suivi !

Sa question resta un moment sans réponse. La voiture quittait l’autoroute. Thomas ne connaissait pas ce secteur de la ville. Depuis qu’il avait déménagé à Montréal, il n’avait pas vraiment exploré la métropole. Il s’en était tenu au quartier où se situait son appartement et au centre-ville. Thomas dévia son attention vers Sebastian, mais celui-ci restait muet comme une carpe. Il soupira discrètement, impatient d’avoir des réponses, puis il braqua de nouveau ses yeux sur Yulia par l’entremise du rétroviseur.

— Ce n’est pas ce que tu as fait… C’est plutôt ce que tu es, expliqua cette dernière alors qu’ils s’engageaient sur un boulevard industriel.

— Comment ça, ce que je suis ? Je suis un étudiant tout ce qu’il y a de plus ordinaire et je travaille dans un supermarché pour payer mes études ! s’emporta Thomas, noyé dans l’incompréhension. Je ne vois pas ce qu’on peut me reprocher !

À son grand étonnement, la voiture dévia vers l’accotement. La ceinture de sécurité de Yulia remonta d’un coup et celle-ci se retourna vers lui, un bras sur le dossier de Sebastian. Son manteau de cuir émit un craquement en s’ouvrant sur une fine gorge blanche. En dessous, elle portait un t-shirt noir à encolure en V qui dégageait une poitrine ferme et menue. Alors que, depuis qu’il s’était assis dans le véhicule, Thomas ressentait, venant de sa part, une certaine rigidité, il vit qu’elle faisait des efforts pour s’assouplir et prendre un ton plus rassurant.

— Il va falloir que tu nous fasses confiance, souffla-t-elle.

La façon dont Yulia le regardait intimidait Thomas et il dévia ses yeux vers la fenêtre sur sa droite. Les lumières des alentours scintillaient au travers des gouttes qui maculaient le verre. Le jeune homme suivit le parcours de l’une d’elles, qui ruisselait à un rythme irrégulier vers le panneau de la porte. Yulia soupira et Thomas sentit son souffle effleurer son visage. Il pinça les lèvres puis reporta son regard hésitant vers elle pour constater qu’elle fronçait les sourcils en le dévisageant. Elle paraissait l’étudier sous toutes ses coutures.

— En supposant que vous ne vous foutez pas de moi, pouvez-vous me dire pourquoi je suis concerné par tout ça ? questionna-t-il d’un ton aussi irrité que perplexe. Pourquoi a-t-on voulu m’assassiner ? Je ne suis qu’une personne ordinaire !

La jeune femme eut alors un air grave drapé d’une vague compassion. Elle se retourna, agrippa le volant d’une main et boucla sa ceinture de l’autre. Sous le son du clignotant, elle se réengagea sur le boulevard.

— Tu n’es pas une personne ordinaire, Thomas. Tu as des capacités que peu de gens ont. Tu es un otherkin.

Thomas resta coi durant quelques secondes et il arqua les sourcils. Une expression à mi-chemin entre l’incompréhension et la stupéfaction se lisait sur son visage.

— Un quoi ?

— Ça veut dire que tu n’es pas humain. Tu as un corps humain, certes. Mais en toi, ce n’est pas l’âme d’un humain. Je t’expliquerai tout cela lorsque nous serons arrivés.

— Mais…

— … lorsque nous serons arrivés, fit-elle d’un ton cassant et qui ne laissait place à aucune réplique.



1. Dépêche-toi !
2. C’est exactement ce que je craignais… Anton est sur son cas…
3. Ouais… je l’ai vu aussi. Je suis certaine que c’est le gars qui m’a tiré dessus ce matin.
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Le véhicule transportant Thomas, Yulia et Sebastian bifurqua durant un moment dans un dédale de rues crevassées bordées d’usines désaffectées. Tandis qu’ils s’enfonçaient dans ce quartier abandonné, Yulia éteignit les phares de la voiture et ils furent plongés dans une obscurité quasi totale. En cette soirée d’orage, la lune ne parvenait pas à percer l’épais couvert nuageux au-dessus de leurs têtes. Les yeux de Thomas mirent un moment à s’ajuster à l’épais manteau noir qui les enveloppait. Si bien qu’il se demanda comment Yulia arrivait à circuler sur le chemin cahoteux sans rien heurter. Le fait qu’elle s’efforçait à ce qu’ils ne soient pas remarqués accentua davantage les craintes qui grandissaient dans le ventre du jeune homme.

Plusieurs des manufactures qu’ils croisaient avaient été désertées bien des décennies auparavant. Ce coin de la ville avait des allures de cité fantôme où s’entassaient de vieux bâtiments de tôle rouillée et de brique émiettée, comme un no man’s land au beau milieu de la métropole animée. Qu’est-ce qu’on vient faire ici ? s’inquiéta Thomas, contrarié de devoir accorder une confiance aveugle à une parfaite étrangère. Il observa Sebastian à la dérobée. À en juger son expression, ce décor n’était apparemment pas nouveau pour lui. Thomas tenta de se détendre, vaguement apaisé par le flegme dont faisait preuve son ami. Il ferma les yeux et s’efforça de calmer ses palpitations cardiaques.

Lorsqu’il sentit qu’ils quittaient la route asphaltée pour une allée de gravier, Thomas reporta son regard vers l’extérieur du véhicule. Ils s’approchaient d’une vieille et imposante construction en briques, mais dans la noirceur de la nuit elle ne ressemblait qu’à une ombre menaçante. Son architecture était inusitée : de périmètre rectangle, elle était ponctuée de trois imposantes tours pointées vers le ciel sans étoiles. Le bâtiment comptait quatre étages. Quant aux tours, elles en comportaient trois. Le long des murs, on pouvait dénombrer les carreaux par milliers. Ceux des premiers étages étaient pour la plupart fracassés, comme tant d’yeux noirs qui observaient les environs abandonnés.

Ils se garèrent devant de larges portes d’entrepôt. Sans même se consulter, Yulia et Sebastian quittèrent l’habitacle de la voiture d’un geste synchronisé pour aller ouvrir l’entrée de la vieille usine. À l’extérieur du véhicule, ils furent accueillis par une bruine fraîche. Les lourds panneaux de bois glissèrent sur un système de roues et de poulies dans un grincement sinistre. Thomas songea un instant à prendre la fuite, mais il se rappela qu’il ignorait où il se trouvait, ni même où il pourrait aller.

Il était en pleine réflexion lorsqu’il remarqua que Yulia et Sebastian revenaient déjà vers le véhicule, annihilant par le fait même toute chance de s’échapper. À voir leur complicité, Thomas devina que Sebastian était sérieusement impliqué dans cette machination. Un sentiment de trahison le submergea lorsqu’il songea que celui qu’il considérait comme son ami n’était certainement pas celui qu’il avait prétendu être.

— Est-ce que c’est un hasard si on s’est retrouvés à travailler ensemble ? demanda Thomas à Sebastian avec appréhension lorsque celui-ci regagna son siège. Je veux dire… À ce que je vois, tu n’es pas vraiment un simple commis d’épicerie…

Sebastian accueillit la question avec un soupir et sa mâchoire se contracta. Yulia manœuvra le bras de transmission et leur véhicule s’engouffra lentement dans la large bouche noire qui les avala tout entiers. Les pneus faisaient crisser le béton effrité sur le sol. Une faible lueur éclairait leur point d’entrée dans l’usine : une ampoule à incandescence poussiéreuse pendait au bout d’une boîte électrique qui, elle-même, se balançait du plafond qui les surplombait, quelque cinq mètres plus haut.

— C’est plus compliqué que ce que tu crois…, fit Sebastian en expirant avec dépit.

Thomas accusa le coup en serrant les poings. Sa gorge se resserra et il baissa la tête. Sebastian avait appréhendé cette question et, bien qu’il avait eu le temps de s’y préparer, il ne savait pas comment y répondre. Il comprenait parfaitement la réaction de Thomas et s’imaginait sans peine les sentiments qui habitaient celui-ci.

Les freins cillèrent lorsqu’ils se garèrent et Yulia tourna la clé dans le contact. Sebastian sortit de la voiture le premier, puis avança son siège pour dégager l’espace afin que son compagnon puisse le suivre.

— As-tu été véritablement mon ami… ou jouais-tu un rôle ? souffla Thomas avec morgue, du fond de son siège, le regard fuyant.

— Malgré tout ce que tu peux imaginer, je suis ton ami, répondit Sebastian en lui tendant une main que Thomas refusa de saisir.

L’air renfrogné, ce dernier s’extirpa de la voiture en ignorant celui qu’il considérait, ce matin encore, comme une personne de confiance. Les circonstances le faisaient douter de plus en plus de ce qu’il avait jusqu’ici tenu pour acquis.

Une fois debout, il fronça les narines avec dégoût. L’endroit puait l’humidité, la rouille et la pourriture. Il jeta un œil autour de lui, pendant que Yulia refermait derrière eux les lourds panneaux de bois de l’entrée. Malgré l’obscurité, Thomas discerna les silhouettes de quelques voitures qui étaient garées autour de celle de laquelle ils venaient de descendre. Dépassé la série de véhicules, des formes vagues, impossibles à identifier, se dessinaient dans la pénombre. Une deuxième ampoule éclairait le sinistre lieu, fixée au plafond d’un imposant monte-charge grillagé qui se trouvait sur leur gauche. Au-delà de ce halo de lumière, le bâtiment semblait sans fond. L’épais manteau du silence était ponctuellement rompu par des gouttes d’eau qui s’infiltraient d’on ne sait où pour terminer leur course au creux d’une flaque sombre ou contre un des objets aux silhouettes hétéroclites qui les entouraient.

Yulia et Sebastian marchèrent avec assurance vers l’ascenseur. Le jeune homme écarta la porte de treillis métallique afin qu’ils puissent monter.

— Allez, viens, ordonna la jeune femme sans même se retourner, d’un ton légèrement impatient.

Thomas resta immobile. Il entendit Yulia soupirer alors qu’elle grimpait dans le monte-charge. Elle fit volte-face et l’interrogea du regard.

— Je veux une preuve que tout ceci est vrai… Je veux une preuve que je suis bel et bien une de ces choses que tu as nommées, lui ordonna-t-il d’un ton impérieux.

— D’accord, répondit cette dernière d’un air de défi. Tu as déjà vu des choses qui ne devaient pas être là ? Des choses que tu voyais ne serait-ce que quelques secondes, des genres de glitchs ?

Thomas fixait Yulia, déconcerté. La surprise se lisait dans son visage. Voyant qu’elle avait encore la parole, elle continua sa tirade.

— Est-ce que ça t’est déjà arrivé d’entendre des choses que tu étais le seul à entendre ? As-tu déjà senti des choses te toucher, te frôler sans pourtant être entouré de quoi que ce soit ? As-tu déjà eu l’impression de savoir des choses avant qu’elles se produisent, trop souvent pour que ça soit le fruit du hasard ?

Yulia marqua une pause pour laisser le temps à Thomas d’assimiler toutes ces questions. En voyant son air confondu, elle afficha une mine satisfaite et elle croisa ses bras sur sa poitrine. Elle savait que la méfiance du jeune homme allait s’effondrer d’un instant à l’autre.

— Oui à toutes tes questions, parvint à dire Thomas d’une voix faible, complètement déconcerté.

Tout ce qu’elle venait d’énumérer, il l’avait vécu à plusieurs occasions au cours de sa vie. Il avait fini par adhérer à la théorie de la maladie mentale après avoir passé des années à essayer de comprendre, à échafauder des théories stériles. Il avait surtout fait en sorte que le moins de gens possible soient au courant, souhaitant de tout cœur vivre une vie aussi normale que possible. Ni sa sœur jumelle ni Sebastian n’étaient informés de cette condition, aussi comprenait-il mal comment cette femme, une parfaite étrangère, pouvait en savoir autant à son sujet.

— C’est le genre de choses que vivent les otherkins. Ça te suffit comme preuve ? martela-t-elle en le fixant droit dans les yeux.

Thomas hocha la tête en prenant une grande inspiration et il se décida à les rejoindre. Cette femme semblait posséder des réponses aux différents troubles qui lui avaient si souvent pourri la vie. Sa méfiance restait néanmoins en veille. Il ne savait pas s’il pouvait leur faire confiance, à elle et Sebastian, mais les suivre paraissait être une meilleure option que d’attendre que le meurtrier de sa voisine le retrouve. D’un geste raide, la jeune femme referma la porte grillagée qui se fracassa contre la structure de la cage d’acier du monte-charge. Cette secousse extirpa le jeune homme de ses pensées et il fut soudain assailli par le doute.

— Cette histoire n’a aucun sens… Je ne sais pas ce que je fous ici…

— Tu es libre de partir… fit sèchement Yulia en rouvrant brusquement le panneau métallique de l’ascenseur.

Stupéfait, Thomas la dévisagea, imité un peu plus discrètement par Sebastian, qui la questionnait du regard, incertain d’adhérer à la stratégie que sa chef empruntait. Celle-ci attendait, les sourcils relevés, l’air désinvolte. D’un geste de la main, elle l’enjoint à partir en pointant vers la sortie.

— … mais dehors, rien ne t’attend, hormis la mort, ajouta-t-elle d’un ton sinistre.

Thomas baissa les yeux. Il sentit la main de son ami dans son dos. Il cherchait soit à le réconforter, soit à tempérer ses humeurs. Peut-être aussi avait-il trouvé les mots de Yulia un peu durs. Dans tous les cas, Sebastian admettait toutefois qu’elle avait raison.

— C’est bon… Je veux bien vous suivre…, céda Thomas en serrant les dents.

Lorsque l’ascenseur fut actionné, le bruit sourd d’un moteur se fit entendre et ils commencèrent à monter lentement au fil d’un cliquetis bruyant dans ce qui semblait être la tour centrale de l’usine. Thomas profita de ce moment de flottement pour détailler furtivement Yulia. Il s’étonna de voir à quel point sa peau était blanche, dévoilée plus nettement sous la lumière jaune de l’ampoule. Son apparence absorba complètement son attention. Elle sortait de l’ordinaire. Une supposition irrationnelle se tailla une place dans l’esprit de Thomas, en regard des révélations que Yulia lui avait faites dans la voiture.

— Tu n’es pas humaine, n’est-ce pas ?

La question s’était sournoisement échappée de sa bouche, comme si ses pensées avaient trouvé le moyen de s’extirper hors de son esprit. L’ascenseur s’arrêta violemment, commandé par Yulia. Les garçons eurent du mal à maintenir leur équilibre sous le choc, alors que les pieds de la jeune femme restèrent solidement rivetés au sol. Elle acquiesça d’un furtif hochement de tête et releva mollement sa lèvre supérieure sur deux canines acérées. Le jeune homme eut un brusque mouvement de recul.

— D’ailleurs, un loup-garou n’est pas un atout négligeable non plus, fit-elle avec un rictus, amusée par sa propre réplique, en désignant Sebastian du regard.

Thomas le dévisagea, les sourcils arqués. Ses yeux allaient de Yulia à Sebastian comme une balle de ping-pong. Devant son expression, le rire de Yulia redoubla d’intensité et le jeune homme regretta soudainement d’être monté dans cet ascenseur.

L’élévateur s’ouvrit sur un tourbillon d’effervescence diamétralement opposé à l’ambiance lugubre et désertique qui régnait aux étages inférieurs de l’usine. Aussitôt débarqué du monte-charge, Thomas fut assailli par différentes personnes qui le dévisageaient, lui parlaient, lui donnaient des ordres. Des mains lui arrachèrent son sac à dos tandis qu’une autre se referma sur la sienne pour l’entraîner à l’écart vers la droite. Thomas perdit de vue Yulia et Sebastian alors qu’on le forçait à poser sa main à plat sur une table. Il sursauta lorsqu’une décharge lui irradia les doigts et il tira violemment sur sa main pour la ramener à lui. La femme qui l’avait attiré jusque-là, une blonde toute de cuir vêtue et trop maquillée à son goût attrapa son autre main. En cherchant à se dégager, il agrandit les yeux en remarquant ce qui lui avait brûlé la peau : une plaque de métal radiante de laquelle émanait une onde électrique. Malgré sa résistance, la femme le força à poser sa paume à plat sur l’appareil avec une force qu’il n’aurait pas soupçonnée au premier coup d’œil. À nouveau, une profonde brûlure se fit ressentir. Enfin, sa tortionnaire le relâcha. Il fit un pas de côté, affolé.

— Tu fais désormais partie de la Division 31. En échange de notre protection, nous attendons de toi que tu serves dans nos rangs.

Une autre femme, une brunette avec une coupe à la garçonne et largement tatouée s’approcha de lui avec un objet qui s’apparentait à un pistolet à air comprimé. La blonde passa derrière Thomas et le força à relever son bras. La brunette appuya l’embout de l’appareil contre sa peau et enfonça la gâchette. Une déchirure se fit aussitôt ressentir dans sa chair.

— Tu viens de recevoir une balise. Elle sert à te retracer partout et en tout temps. C’est pour assurer ta sécurité, expliqua la blonde près de son oreille.

Une fois l’intervention complétée, elle fit quelques pas pour venir se positionner face à Thomas, l’incitant de ce fait à lever les yeux vers elle. Il se sentit aussitôt intimidé par le regard autoritaire qu’elle posait sur lui. Sur les nerfs, il massa son avant-bras où une fente rouge vif et une coulée de sang indiquaient le point d’introduction de la balise sous sa peau.

— Je m’appelle Nadja, je suis la commandante de cette division. En mon absence, tu réponds aux ordres de Yulia, ma subalterne et, par conséquent, ta lieutenante, déclara-t-elle en pointant la principale intéressée d’un geste de la main, puis elle continua sur sa lancée : nous venons d’effacer tes empreintes. À partir de maintenant, tu ne dois plus prendre contact avec le monde extérieur. Il en va de ta sécurité et de celle de toute l’équipe. Dylan, que voici, se charge en ce moment d’orchestrer ta disparition. Tu as été retrouvé mort ce soir. C’est la version officielle que la police annoncera à tes proches.

Thomas, atterré, regarda l’homme qu’elle lui désignait. Assis devant une série de moniteurs, il fit pivoter sa chaise pour le saluer. Il avait une apparence étrange. Thomas comprit après quelques secondes d’observation qu’il était albinos. Son teint était aussi clair que les cheveux blancs qui tombaient devant ses yeux d’un bleu presque transparent. Une épaisse monture de lunettes noires contrastait avec son visage blême. Dylan lui sourit faiblement avant de se remettre au travail. Thomas eut à peine le temps de reporter son attention sur la commandante qu’une vibration se fit entendre. Nadja sortit un téléphone cellulaire de sa poche pour en consulter l’écran.

— Je dois partir. Yulia, tu es responsable de lui. Tiens-moi au courant de son intégration, ordonna-t-elle avec froideur et suffisance.

Sans plus tarder, elle grimpa à bord du monte-charge, suivie par un individu massif qui était resté en retrait, si discret que Thomas ne l’avait jusqu’alors pas remarqué. Ce dernier ferma la porte de treillis de l’ascenseur et actionna l’engin, qui les entraîna, lui et Nadja, vers les étages inférieurs.

Déconcerté, Thomas dévisagea Sebastian, qui se tenait à l’écart depuis leur arrivée. Son regard se voulait rassurant et d’un discret mouvement de main, il l’intima à garder son calme. Toutefois, de l’action se déroulant un peu plus loin attira l’attention de Thomas. La tatouée venait de vider son sac sur le plancher et elle s’affairait désormais à inspecter chaque poche secondaire.

— Hé ! Ce sont mes affaires ! N’y touche pas ! s’écria Thomas en s’élançant vers elle, mais le bras de Sebastian lui barra solidement la route.

— Calme-toi, c’est la procédure. Tu vas ravoir tes choses dans un instant, le rassura-t-il d’un ton amical, mais strict.

Penchée sur le contenu du sac à dos, la brunette fouillait les différents articles sans ménagement. Quelques mèches de cheveux tombaient devant ses yeux, qu’elle chassait ponctuellement en soufflant dessus. Elle consulta les cahiers de notes un par un pour les rejeter avec indifférence. Elle remarqua les contenants de salades et elle les posa à l’écart. Ce qui sembla l’intéresser davantage, c’était les deux fioles de pilules. Elle sourcilla en lisant les noms des médicaments et se releva pour dévisager Thomas en riant.

— Tu n’as plus besoin de ça, lui déclara-t-elle en plaçant les comprimés dans la poche de sa veste en jean sans manches.

— Mais ce sont mes médicaments, j’en ai besoin ! protesta Thomas en cherchant à repousser le bras que Sebastian tenait obstinément devant lui.

— Qu’est-ce que c’est au juste, Doc ? demanda Yulia, qui se tenait en retrait, appuyée contre un mur.

— Un antipsychotique et un anxiolytique, précisa celle qui se faisait appeler Doc. Un autre otherkin que les humains ont essayé de contrôler…

Elle avait précisé sa pensée en arborant une moue dégoûtée. Elle se redressa et s’approcha lentement du jeune homme. Sebastian abaissa son bras et s’écarta légèrement. Arrivée à sa hauteur, Doc fixa Thomas droit dans les yeux, un rictus au visage. Elle ne semblait pas impressionnée par son attitude farouche et contestataire.

— Ne me mords pas, le pria-t-elle d’un air espiègle en levant prudemment ses mains vers son visage.

Thomas n’aimait pas la façon qu’elle avait de le regarder. Son regard bleu était profond, pénétrant. Il lui donnait l’impression de fouiller chaque fibre de son être. Les mains posées sur les arêtes de sa mâchoire, Doc le força à bouger la tête de haut en bas, puis de gauche à droite. Il remarqua que ses doigts étaient particulièrement froids. Elle souleva ses paupières une à une en pointant une petite lampe de poche dans ses pupilles. Il se prêta au jeu, mais il grimaçait, profondément agacé par cette inspection sommaire. Elle coinça la lampe entre ses dents et elle tâta ses membres de haut en bas à la manière d’un agent de la douane. Lorsqu’elle se releva, elle replaça sa lampe dans la poche de son pantalon puis elle lui tira la langue. Interloqué, Thomas fronça les sourcils, ne comprenant pas où elle voulait en venir.

— Ouvre la bouche ! le somma-t-elle en levant les yeux en l’air.

Il obtempéra. Elle agrippa son menton pour le forcer à lever la tête afin qu’elle puisse bien voir sa cavité buccale. Irrité par ce manège, il se dégagea brusquement en faisant un pas en arrière. Cela ne sembla pas importuner Doc, qui se retourna nonchalamment vers Yulia.

— Il ne porte rien de dangereux sur lui. Son ADN a l’air bien mélangé, car je ne distingue aucun gène prédominant. Il est en bonne santé.

Elle s’affaira ensuite à remettre les différents articles de Thomas dans son sac, pêle-mêle. Sebastian, qui ressentait la tension qui habitait son ami, passa brièvement sa main dans son dos pour l’encourager à se détendre. Doc revint vers eux et remit son sac à Thomas.

— Ta bouffe, tu peux la mettre dans le frigo qui est là-bas, dit-elle en lui désignant l’appareil au fond de la pièce. Sois le bienvenu parmi nous.

À ces paroles, elle lui asséna une vigoureuse tape sur l’épaule et le contourna pour aller rejoindre Dylan devant les ordinateurs. Le calme retomba doucement. Yulia quitta son point d’observation et fit quelques pas vers le réfrigérateur pour en sortir deux bières. Elle revint d’un pas rapide vers Sebastian et Thomas pour leur remettre les bouteilles.

— Fais-lui faire le tour et montre-lui où il va dormir, demanda-t-elle sans plus de cérémonie à Sebastian avant de leur tourner le dos.

Thomas la regarda s’éloigner. Dans un coin de la pièce, un escalier de fer forgé donnait accès à l’étage supérieur. Yulia monta d’un pas rapide, les semelles de ses bottes de cuir martelant les marches de métal à chaque enjambée, puis elle disparut dans l’embouchure du plafond.

Thomas tendit sa bière à Sebastian pour aller porter ses plats dans le frigo. Chemin faisant, il détailla l’environnement autour de lui. Le parquet paraissait être aussi vieux que la bâtisse. Certaines planches étaient retroussées, si bien qu’elles pouvaient le faire trébucher s’il ne se montrait pas prudent. Les quatre murs étaient tapissés de larges fenêtres à carreaux, lesquels avaient été peints en noir opaque, ce qui empêchait quiconque d’avoir une vue sur l’extérieur. Quelques lampes éparpillées baignaient l’endroit d’une lueur somme toute chaleureuse. Plusieurs divans et sofas occupaient l’espace en plus d’un coin lunch aménagé avec une table et des chaises disparates. Tous les meubles étaient vieux, défraîchis. Le seul recoin qui dégageait de la modernité était celui où plusieurs écrans s’entassaient sur une large table pliante.

Lorsqu’il ouvrit le frigo, Thomas fut surpris de trouver plusieurs aliments sur les tablettes. Il posa ses plats là où il restait de la place et remarqua une quantité appréciable de bière dans les compartiments de la porte de l’appareil électroménager.

Il revint vers Sebastian et passa la bretelle de son sac par-dessus son épaule. Il était un peu plus détendu qu’à son arrivée, mais son regard témoignait des mille et une questions qui habitaient son esprit. Son ami lui renvoya un sourire calme, apaisant.

— Viens, on va visiter. Tu pourras me poser toutes ces questions qui te brûlent la langue. J’ai toute la nuit s’il le faut.
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Yulia se hâtait vers le sommet de l’escalier, soit deux paliers au-dessus de celui où la salle commune se situait. Son ascension la mena au dernier étage de la tour : sa chambre, son antre. C’était beaucoup trop grand pour une seule personne, mais elle ne rechignait pas sur ce détail. Elle avait toujours apprécié la solitude – elle en avait besoin, littéralement. Personne n’avait le droit de grimper jusqu’à son refuge sans son autorisation. Compte tenu de son grade de lieutenante, les autres membres de la Division 31 n’avaient d’autre choix que de respecter cette consigne.

La noirceur régnait dans la pièce, mais Yulia n’avait aucun mal à percevoir son environnement dans lequel elle évoluait avec précision et agilité. Elle agrippa un paquet d’allumettes qui traînait parmi les objets épars sur la table basse. Le phosphate d’ammonium s’enflamma. Elle leva sa main libre pour protéger le feu tremblotant et se dirigea vers sa table de chevet pour embraser la mèche de quelques bougies à demi consumées. Aussitôt, l’endroit fut baigné dans une chaleureuse lueur dansante. Les carreaux avaient été peints en noir, à l’instar de ceux de l’étage principal du repaire de la division, de sorte qu’aucune lumière en provenance de l’extérieur ne pouvait pénétrer. Ils étaient toutefois moins nombreux qu’aux paliers inférieurs, cédant davantage de superficie à de larges pans de brique rouge effritée. Une seule exception échappait à la règle : dans un coin, un carreau était manquant et l’ouverture était recouverte d’un morceau d’étoffe.

Yulia souffla sèchement sur l’allumette. Elle se redressa et son regard bifurqua vers le mur, là où des dizaines de coupures de journaux, des photographies et des feuilles imprimées faisaient office de papier peint. Elle chassa les mèches de cheveux devant ses yeux et s’approcha du gigantesque babillard. Son attention s’arrêta sur une photo en particulier. Une impression en noir et blanc aux coins cornés. L’homme immortalisé sur ce cliché ressemblait trait pour trait à celui qu’elle et Sebastian venaient d’aller récupérer. Une main plongée dans la poche de son manteau de cuir, elle introduisit ses doigts longilignes dans un paquet de cigarettes et en porta une à sa bouche. Elle resta immobile un instant, les yeux plongés dans ce regard qui paraissait la fixer. L’individu sur la photo était mort, mais elle était certaine de l’avoir retrouvé. C’était la même âme, mais dans un autre corps. Elle leva une allumette vers sa cigarette et expulsa un nuage bleuté, songeuse. Je suis certaine que c’est lui. Cette lueur dans ses yeux, je la reconnaîtrais entre mille.

Sa clope coincée entre ses lèvres, elle sortit son téléphone cellulaire. La lumière de l’écran éclaira ses yeux verts au travers des volutes de fumée tandis qu’elle faisait défiler la liste des contacts. Son doigt s’arrêta sur celui qu’elle cherchait : Nate Woods.

Après trois ou quatre tonalités – elle n’y porta pas vraiment attention –, la personne au bout du fil décrocha.

— Je l’ai, déclara-t-elle sans préambule en coinçant sa cigarette entre ses doigts.

— Il est à la base avec toi ?

— Oui. Il est traité selon la politique habituelle. Personne ne se doute de quoi que ce soit.

— Et Nadja ?

— Elle n’y a vu que du feu.

— Bien…

Le silence se prolongea. Un silence qui fit grimper la nervosité de Yulia. Elle tira sur sa cigarette, expira dans un soupir et reporta ses yeux sur la photo.

— Et pour notre arrangement ?

* * *

Sebastian avait rapidement fait faire le tour de l’aire commune à Thomas avant de l’entraîner à l’étage supérieur : le quartier des agents. L’aménagement était très différent de ce qu’il avait visité jusqu’alors. Un corridor longeait les murs extérieurs et donnait accès à quatre petites chambres regroupées au centre de la tour. Leur construction était récente à en juger par les matériaux qui paraissaient neufs, mais les travaux avaient été faits à la va-vite. Du contre-plaqué faisait office de cloison et le câblage électrique courait à même les murs comme les tiges d’une plante grimpante. Des ampoules nues fixées au plafond éclairaient aussi bien le couloir que les dortoirs. À cet étage, les fenêtres étaient elles aussi obscurcies par une épaisse peinture noire, rendant les lieux écrasants, presque étouffants.

Ils s’arrêtèrent devant la première chambre. Sebastian n’eut pas le réflexe de converser avec Thomas en français. D’une part, son ami semblait à l’aise de parler en anglais et d’autre part, ça lui simplifierait les choses, lui qui devait constamment réfléchir à ce qu’il voulait dire afin de ne pas s’embourber.

— Comme tu peux voir, il y a deux lits par pièce, mais comme on est peu nombreux en ce moment, on a le privilège d’avoir chacun notre chambre. Celle-là, c’est la mienne.

Thomas jeta un œil à l’intérieur. C’était petit, convenable pour une seule personne, mais probablement oppressant si on y logeait deux en même temps.

— La tienne est juste à côté, viens, je vais te montrer, indiqua Sebastian en tournant sur lui-même, invitant Thomas à le suivre d’un geste de la main.

Thomas l’accompagna docilement, mais sa tête bourdonnait de questions. La tension qui régnait à son arrivée retombait et une phrase prononcée par Yulia lui revenait en pensées : un loup-garou n’est pas un atout négligeable non plus. Il étudia son ami, silencieux. Un loup-garou, vraiment ? pensa-t-il à la recherche d’indices physiques qui auraient pu corroborer cette possibilité. Sebastian était certes grand, musclé, peut-être un peu plus poilu que la moyenne… Mais est-ce que ces détails signifiaient vraiment quelque chose ? Devait-il se fier à la description que faisaient les films et la littérature des loups-garous pour en tirer des conclusions ? Une chose était sûre : cette visite tranquille des lieux était vraiment à des miles de ses priorités. Il voulait comprendre ce qui se passait et – surtout – savoir à qui il avait vraiment affaire. Il s’arrêta devant la chambre qui allait être la sienne et s’efforça à revenir au moment présent pour s’intéresser à ce qui se trouvait devant lui. Il remarqua des vêtements masculins éparpillés sur les deux couchettes et le plancher. Intrigué, il leva un œil interrogateur vers Sebastian.

— Ah oui…, bredouilla celui-ci en paraissant soudainement troublé. Ils sont à toi si tu les veux. Je crois que la taille sera bonne…

Thomas lui coupa la parole, las d’être tenu dans l’ignorance :

— À qui appartiennent-ils ?

— Ils appartenaient à Sven, un de nos agents. Il est mort cette semaine, précisa Sebastian en passant une main sur sa nuque.

Il n’était visiblement pas à l’aise d’aborder le sujet. Sebastian trouvait difficile, voire affligeant, d’être chargé de gérer l’arrivée de Thomas. La vie de ce dernier venait de changer irrémédiablement et le monde dans lequel il venait de mettre le pied était d’une noirceur qu’il ne pouvait pas s’imaginer. Sebastian n’était pas du tout à l’aise avec le rôle du messager de mauvaises nouvelles. L’enrôlement dans la Division 31 signifiait, certes, une protection absolue, mais aussi le début d’une vie de fugitif aux yeux du monde extérieur. Il avait mis des semaines à gagner la confiance de Thomas et il savait qu’en regard des évènements récents, cette confiance ne tenait plus qu’à un fil, si elle n’était pas d’ores et déjà rompue.

— Seb… il faut qu’on parle, déclara Thomas, prenant de court le principal intéressé. Ça ne peut pas continuer comme ça ! Je… j’aurais pu me faire tuer aujourd’hui ! Deux fois plutôt qu’une ! Je ne comprends pas à quoi tout ça rime, je… Qui sont ces gens que j’ai rencontrés tout à l’heure… Et toi-même ? Qui es-tu, vraiment ?

Essoufflé par sa tirade, il croisa les bras devant son torse, ses traits affichant à la fois une franche détermination et une impatience bouillonnante. Son interlocuteur baissa les yeux et soupira. Il fit quelques pas dans la chambre qui deviendrait celle de Thomas et se laissa tomber sur l’un des lits.

— Viens t’asseoir, lui intima-t-il en portant sa bouteille de bière à ses lèvres.

Thomas écarta les vêtements sur la deuxième couchette pour s’asseoir en face de Sebastian. Il l’observa déposer sa bouteille au sol entre ses pieds avec une lenteur qui trahissait son inconfort. Sebastian expira à nouveau en se redressant, puis il porta ses mains de chaque côté de son corps pour s’appuyer solidement sur le matelas, le haut du corps légèrement penché vers l’arrière.

— Par quoi veux-tu que je commence ? demanda-t-il avec calme et ouverture.

Thomas afficha une moue embêtée. Est-ce que l’une de ses nombreuses interrogations avait la priorité sur les autres ? Il était incapable de faire le tri tant elles se bousculaient toutes à la fois dans son esprit encombré. Songeur, il fit glisser son pouce sur le pourtour du goulot de sa bouteille. Ses doigts étaient rougis et sensibles après l’intervention sauvage qu’ils avaient subie pour faire disparaître leurs empreintes et le contact froid du verre apaisait légèrement sa peau meurtrie. Étourdi devant l’ampleur de la question, Thomas se contenta d’aller à l’essentiel.

— Qu’est-ce qui se passe ? C’est quoi, ce délire ?

Sebastian leva les yeux au plafond, les lèvres pincées. Il respira profondément avant de reporter son attention sur Thomas et de prendre la parole :

— Comme Yulia te l’a expliqué, tu n’es pas humain. En fait, personne ici ne l’est. C’est la raison d’être de la division. On fait partie d’un regroupement, les Invictus. Ici, on se bat simplement pour survivre – il marqua une pause, l’air mélancolique – ou, plutôt, pour avoir le droit de vivre…

— D’accord, mais pourquoi ? Qui s’en prend à vous ? demanda Thomas à Sebastian, puis, devant son regard insistant, il corrigea le tir : euh… à nous ?

— Il s’agit de l’Imperium… une organisation mondiale qui veut contrôler et faire disparaître tout ce qui n’est pas humain, pour protéger les humains, apparemment, expliqua Sebastian avec une pointe d’ironie.

— Et comment ça se fait que je n’en ai jamais entendu parler ? répliqua Thomas, perplexe devant de tels propos.

Sebastian changea d’air et arbora un sourire amusé.

— Tu vas vite comprendre que, d’un côté comme de l’autre, la loi du silence a préséance sur tout. Imagine la réaction des humains s’ils apprenaient ça. Probablement que certains se porteraient à notre défense. D’autres voudraient nous anéantir. La plupart des gens ont peur de ce qu’ils ne comprennent pas…

Il se pencha pour reprendre sa bière.

— Personnellement, je crois que cette omerta vaut mieux que le chaos qui régnerait si tout ça venait à se savoir, conclut-il avec un détachement peu convaincant, avant de gober une longue rasade de son breuvage.

En le voyant avaler le liquide ambré, de nouvelles questions submergèrent l’esprit de Thomas. Les sourcils froncés, il ne put s’empêcher d’interroger Sebastian sur un sujet qui le préoccupait. Il choisit néanmoins une formule détournée, un peu mal à l’aise d’aborder le sujet de front.

— Alors, comme ça, les loups-garous boivent de la bière ?

Sebastian eut un rire étouffé. Sa gorgée était passée de travers. Il n’appréhendait pas une telle question.

— Oui, en effet – il s’éclaircit la voix, légèrement enrouée –, pour tout dire, ils n’ont pas autant de restrictions alimentaires que le sous-entendent les films… Disons seulement qu’ils ont un goût un peu plus prononcé que la moyenne des gens pour la viande.

Thomas hocha lentement la tête tandis qu’il tentait de donner du sens à ce que son ami lui confiait. Très vite, un constat s’imposa à lui.

— Dans la voiture, tu as dit que tu t’es fait tirer dessus ce matin. J’en déduis que c’est grâce à cette… condition que tu es encore là, devant moi et bien vivant ?

Sebastian lui adressa un air amusé. Il souleva son chandail de façon à lui présenter son abdomen musclé et velu.

— Tu vois ici, la peau est légèrement rosée… La balle est entrée par là. Heureusement, je me rétablis vraiment vite, alors ça ne paraît presque plus.

Thomas le dévisagea, stupéfait, ce qui fit sourire davantage Sebastian. Ce dernier comprenait sans problème la curiosité de son ami, car après tout, elle était en quelque sorte réciproque. Les otherkins étaient, de loin, des créatures bien plus difficiles à cerner que les lycanthropes.

— Je… je ne veux pas avoir l’air con, mais… Tu as pourtant l’air bien humain…

— Je l’étais, il y a tout juste un an, admit Sebastian en passant une main dans son épaisse chevelure brune.

Suite à cette déclaration, il s’emmura dans le silence. Thomas devina que leur conversation devait lui rappeler de mauvais souvenirs. Mal à l’aise, il ne savait pas s’il devait changer de sujet. Sebastian choisit de se lancer lorsqu’il perçut son hésitation. Il n’avait jamais eu de véritable confident depuis les évènements qui avaient perturbé son existence, alors autant saisir l’occasion.

— J’étais avec ma copine, Irina. On passait nos vacances dans un petit camping à environ deux heures de Belgrade. Une nuit, un loup-garou est entré dans notre camping-car. Quand je me suis réveillé, il mordait Irina en pleine gorge…

Les yeux de Thomas s’écarquillèrent alors que ceux de Sebastian devenaient larmoyants.

— J’ai d’abord figé. Elle criait à en fendre l’âme, puis elle a perdu connaissance. Il la vidait de son sang… J’ai essayé de la dégager, j’ai frappé ce monstre de toutes mes forces, mais il m’a mordu à mon tour. Quelqu’un est entré dans notre caravane avec un fusil de chasse et lui a tiré dessus en pleine tête. Son sang m’a éclaboussé la figure… J’en ai eu dans la bouche. Sur le moment, c’était dégoûtant, mais ironiquement, c’est ce qui m’a sauvé la vie. Savoir ce que je sais aujourd’hui, j’en aurais fait boire à Irina. Elle serait encore en vie, avec moi…

Sebastian marqua une pause pour essuyer la larme qui venait de s’écouler sur sa joue.

— Les campeurs sur les lots avoisinants ont appelé les services d’urgence. On a été transportés tous les deux à l’hôpital, aux soins intensifs. Irina est demeurée inconsciente. Le lendemain matin, des agents sont entrés dans notre chambre… Je croyais qu’il s’agissait de policiers. Ils nous ont regardés froidement et, comme ça, sans prévenir, l’un d’eux a vidé son chargeur sur Irina, puis l’autre braqué son arme sur moi. Je les ai attaqués avec une force que je ne me connaissais pas. Je me suis emparé de leurs armes, je les ai abattus à bout portant un après l’autre et je me suis enfui…

Thomas était suspendu aux lèvres de Sebastian, renversé par son récit troublant.

— La salive des loups-garous contient un virus qui provoque un coma qui est létal, la plupart du temps. Si l’organisme de la personne mordue réussit à combattre le virus, elle devient son hôte et la mutation commence… Puisque j’ai bu du sang de loup-garou, mon système était boosté et la transformation s’est accélérée. Je suis demeuré conscient et bien vivant. Je pensais que mon existence venait de s’écrouler parce que j’avais tué deux policiers, mais c’est seulement à la pleine lune suivante que les emmerdes ont véritablement commencé…

Sebastian marqua une pause. Le jeune homme était visiblement ébranlé à force de se confier, mais il était aussi soulagé d’un poids. Il leva d’ailleurs des yeux reconnaissants vers Thomas. Celui-ci l’écoutait calmement et ne paraissait pas le juger.

— Qu’est-ce qui s’est passé, ensuite ? lui demanda ce dernier, d’un ton empathique.

— J’ai connu mes premières transformations. J’ai vite compris qu’il fallait que je me contrôle. Je ne voulais faire de mal à personne, alors je cherchais à m’isoler autant que possible. Ce n’était pas toujours facile. J’avais l’Imperium sur le dos, quoiqu’à l’époque je ne savais pas à qui j’avais affaire. J’ai changé de pays plusieurs fois, j’étais tout le temps en déplacement. Puis j’ai décidé de venir en Amérique. Je pensais leur échapper. C’est un coup de chance que la Division 31 m’ait trouvé. J’étais venu me cacher dans les parages, je cherchais un endroit où personne ne penserait à venir me chercher.

Les deux hommes restèrent pensifs un moment. Mais une autre question préoccupait Thomas :

— Comment tu t’es retrouvé à travailler à l’épicerie ? C’est quand même drôle qu’on ait été engagés exactement en même temps…

— Ça, par contre, tu dois me croire, c’est un vrai hasard ! En fait, je t’ai remarqué lorsque tu remplissais la demande d’embauche. Je ne sais pas… quelque chose m’a intrigué en toi. Je sentais qu’il fallait que j’en sache plus. J’ai attendu que tu repartes et j’ai moi aussi rempli la formule d’embauche. Dans tous les cas, ça avait des aspects positifs : une meilleure vue sur les gens qui circulent en ville et ça me permettait de ravitailler toute la division facilement !

Thomas lui adressa un demi-sourire. Son ton était franc. De toute façon, dès leur première rencontre, il avait cerné sa personnalité : Sebastian était un gars honnête. Thomas aurait été surpris du contraire. Cette discussion mettait un baume sur le sentiment de trahison qu’il avait ressenti un peu plus tôt dans la soirée.

— Je peux savoir ce que tu as… perçu chez moi ? En quoi suis-je différent ?

Ce fut au tour de Sebastian de lui renvoyer un sourire.

— Baaah ! Je ne sais pas… Tu dégages quelque chose. À force de côtoyer des gens différents, on y devient plus sensible, on les remarque plus facilement. Mais tout a été véritablement confirmé le soir du coup de feu dans l’entrepôt. Je n’avais plus de doutes quand je t’ai vu disparaître et… réapparaître.

La stupéfaction se lisait dans le visage de Thomas. Hébété, il entrouvrit les lèvres, les sourcils froncés.

— Quoi ? Comment ça, disparaître ?

— C’est une faculté propre aux vampires et à certains otherkins… Vous êtes capables de disparaître. Tu ne t’en es probablement jamais rendu compte. Tu t’en sers sûrement d’instinct lorsque tu te sens en danger, lui précisa Sebastian.

— Je dois dire que j’ai une facilité à ne pas me faire remarquer, mais de là à disparaître… souffla Thomas, ébahi par ces révélations. Mais ça me fait penser, qu’est-ce qu’il venait faire dans l’entrepôt, ce gars ? Pourquoi vouloir voler les fiches des employés ?

— Pour avoir une liste de noms. Sven, le gars dont je te parlais, il était sur ton cas le soir où tu as rencontré Valérie pour la première fois. On contre-vérifie toujours un signalement à deux agents. On a été en contact avec lui jusqu’à deux heures du matin, mais après, plus rien. L’hypothèse la plus probable est que des agents ennemis l’ont capturé et que, sous la torture, il a révélé où tu travaillais, mais apparemment pas ton nom… Alors les agents de l’Imperium ont fait ce qu’il fallait pour te retracer.

Pour Thomas, les faits prenaient un nouveau sens et les pièces du puzzle s’assemblaient progressivement. Abasourdi, il mit quelques instants à cogiter toutes ces informations. Il était encore à trier ses pensées lorsqu’une nouvelle vague d’inquiétude le submergea au point de lui comprimer la poitrine.

— Est-ce que Valérie est en danger ? s’exclama-t-il, brusquement crispé.

Sebastian leva aussitôt une main pour l’inciter à se calmer. Thomas se força à prendre une profonde inspiration en attendant les explications de son compagnon.

— Elle est cent pour cent humaine donc elle ne représente aucun intérêt pour l’Imperium. À partir de ce soir, elle va te croire mort, alors, techniquement, tu n’as aucune raison de retourner vers elle et dans ces circonstances, les agents de l’Imperium n’ont aucune motivation à se servir d’elle pour t’atteindre non plus.

Les mots prononcés par le loup-garou laissèrent un goût amer en travers de la gorge de Thomas. S’il était rassuré de savoir sa sœur en sécurité, se faire répéter qu’il n’appartenait désormais plus au même monde qu’elle et qu’il serait désormais isolé de ses proches le blessa au plus creux de son être. Il dodelina mollement la tête avec résignation.

Après un instant de silence, il s’empara de sa bouteille et il releva la tête de manière à gober les dernières gorgées qu’elle contenait. Plusieurs questions trouvaient des réponses, certes, mais tellement d’autres surgissaient dans son esprit. Il se sentait alourdi par les émotions de la journée et son breuvage l’aidait progressivement à se détendre. Son regard s’attarda un moment sur le plafond qui les surplombait.

— Qu’est-ce qu’il y a à l’autre étage ?

— C’est la chambre de Yulia. Il est interdit d’y monter en tout temps, à moins qu’elle t’y invite.

Thomas profita de la tournure de la conversation pour en apprendre plus sur elle.

— Elle est comment, Yulia ?

Sebastian arbora un sourire en coin. Il se pencha vers l’avant et baissa le ton pour répondre à Thomas :

— Yulia… c’est une dure à cuire. Prête à tout pour remplir une mission. Solitaire… Un chat sauvage… Difficile d’approche, mais c’est quelqu’un de bien, malgré les apparences.

— D’accord, je vois le genre…, murmura Thomas en hochant faiblement la tête.

Cette femme lui avait fait une drôle d’impression. Elle avait été si froide et autoritaire que, normalement, ça aurait suffi à la rendre antipathique à ses yeux. Toutefois, quelque chose dans sa façon de le regarder l’avait perturbé. Ça ne me dit pas ce qu’elle est, pensa le jeune homme, son regard déviant vers le vide. Est-elle vraiment une vampire, comme elle l’a laissé entendre ? Il secoua la tête, incrédule. Tout ça me dépasse…

Thomas allait demander plus de détails à Sebastian, mais celui-ci se leva d’un bloc, sa bouteille vide à la main. Souhaitait-il échapper à la conversation ? Il n’aurait pas été déplacé de le prétendre.

— Bon, il est tard, déclara-t-il en consultant sa montre. Tu vas avoir beaucoup de choses à faire demain. À commencer par changer de nom.

— Quoi ? Comment ça, changer de nom ? rétorqua Thomas, surpris.

— Ce n’est pas un ordre, c’est plutôt une recommandation. Pour ta sécurité. Si jamais nos communications devaient être captées par l’ennemi, ils ne pourraient pas identifier ceux qui ont changé de nom, tu comprends ?

— Et toi, tu as changé de nom ?

— Oui, répondit simplement Sebastian. Ça m’a aidé à couper le pont avec mon ancienne vie.

— Est-ce que je peux savoir comment tu t’appelais, avant ?

Sebastian lui adressa un sourire et mima un geste qui signifiait « bouche cousue » devant ses lèvres, puis il sortit de la chambre, muet comme une carpe.

Un peu déçu, Thomas n’était toutefois pas entièrement surpris par sa réponse – ou plutôt par son absence de réponse. Une fois Sebastian parti, il fixa le mur devant lui durant un moment et son esprit se vida graduellement à mesure que la fatigue empesait ses paupières. Ça ne sert à rien de rester éveillé plus longtemps, admit-il en frictionnant son avant-bras, là où la balise de géolocalisation avait été implantée. Comme chaque fois où il s’était blessé, sa peau guérissait rapidement. La plaie qui, chez la moyenne des gens, aurait été encore rouge vif et humide de liquides cicatriciels était chez lui déjà refermée et croûtée. Une capacité que Thomas ne s’était jamais expliquée et qu’il avait toujours attribuée à sa santé de fer. Peut-être que cette capacité avait quelque chose à voir avec ce que lui avaient déclaré Yulia et Sebastian à son sujet ? Je ne pense pas que j’aurai plus d’explications ce soir…, conclut-il en relevant la tête. Son attention s’attarda sur le calme qui régnait. Il ne s’expliquait pas pourquoi, mais il ressentait un certain sentiment de sécurité, voire d’apaisement après la journée rocambolesque qu’il venait de traverser. Si cette chambre minuscule l’avait d’abord opprimé, il s’y sentait à présent protégé. Un long bâillement étira sa mâchoire et, sans plus attendre, il remonta ses jambes sur le lit et se laissa tomber sur le matelas, épuisé.
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Dans un secteur résidentiel de Montréal, Anton Glaskov garait son véhicule à une quinzaine de mètres de sa destination. La nuit était avancée et, puisque la majorité des résidents du quartier étaient à la maison, les places de stationnement se faisaient rares. La pluie s’était enfin tarie et, entre les halos des réverbères, en y regardant bien, on pouvait percevoir un certain dégagement dans le ciel ténébreux.

D’un mouvement sec, Anton retira la clé du démarreur et prit une profonde inspiration. Son imposante cage thoracique se souleva avant de s’abaisser lentement. Son regard bifurqua d’un rétroviseur à l’autre avant d’ouvrir la portière afin de s’assurer que la rue était déserte. L’homme attrapa son cellulaire dans la console puis extirpa sa large carrure de l’habitacle du véhicule. Il referma la portière derrière lui d’un geste rude. Il traversa ensuite la chaussée pour se diriger vers une adresse en particulier, une petite maison délabrée nichée entre deux immeubles à logements. Le toit de la construction centenaire ployait sous le poids des années. Cette modeste shoebox avait perdu sa coquetterie d’autrefois. La peinture au plomb s’écaillait sur les rebords des fenêtres placardées et d’épaisses toiles d’araignée coiffaient le porche élimé. Anton gravit d’un bond les trois planches pourries qui faisaient office d’escalier avant d’enfoncer la porte d’entrée déformée par l’humidité.

À l’intérieur, deux têtes se tournèrent vers Anton. Assis à la table de la cuisine, Michael, le meurtrier de Sven, était aux commandes de plusieurs ordinateurs portables posés devant lui. Ceux-ci étaient reliés à un amoncellement de fils qui s’étendaient comme les nombreuses pattes d’une araignée menaçante. Un luminaire antique et recouvert de poussière grasse baignait l’endroit de sa lumière jaunâtre. Cyril, le faux livreur de pizza, pianotait quant à lui de manière désintéressée sur son téléphone intelligent.

Autour d’eux, des emballages de takes out s’amoncelaient en pyramides plus ou moins stables et des bouteilles de bière vides s’alignaient sur le comptoir de stratifié beige. Anton marcha d’un pas lourd jusqu’au réfrigérateur vert dont le compresseur ronronnait bruyamment et se servit à boire. Il décapsula sa bouteille puis il regarda autour de lui, irrité.

— C’est quoi, ce bordel ? gronda-t-il en dévisageant ses subalternes.

Cyril et Michael se consultèrent du regard, mais restèrent silencieux. Ils savaient qu’ils avaient tout à gagner à ne pas argumenter avec leur supérieur. Son regard furibond laissait présager qu’Anton ne tolérerait aucune justification. Aussi, Cyril se leva d’un bloc et entreprit de rassembler les nombreux déchets pour les faire disparaître.

— Voilà qui est mieux. Ça pue tellement ici que vous allez finir par attirer les flics, grogna Anton avant de siffler une longue gorgée de bière. D’ailleurs, il commençait à être temps que vous vous débarrassiez du corps qui croupissait dans le sous-sol !

Il posa sa bouteille sur la table, se laissa tomber sur une chaise puis il sortit son paquet de cigarettes russes sans filtre, des Belomorkanal, pour en porter une à sa bouche.

— Alors ? Ça a donné quoi, la plaque d’immatriculation ? marmonna-t-il de sa voix caverneuse en allumant son Zippo, sa clope coincée entre ses lèvres épaisses.

Michael soupira en cherchant les bons mots dans le panneau en bois de la table, puis il passa une main crispée dans ses épais cheveux bruns.

— J’ai réussi à les suivre un moment via les caméras qui se trouvaient sur leur route, mais je les ai perdus à l’entrée de l’autoroute…

Anton expira bruyamment un épais nuage de fumée bleutée. Michael lui jeta un regard olique, appréhendant sa réaction, laquelle ne se fit pas attendre. Anton frappa violemment le panneau de la table avant de se lever d’un bond. Sa main énorme se referma sur sa bouteille. Michael remarqua que les jointures d’Anton viraient au blanc. Ce dernier lança violemment son projectile contre le mur, lequel éclata en de nombreux morceaux, puis le colosse se mit à faire les cent pas, furieux. Cyril, les bras chargés de déchets, s’éloigna vers la porte arrière de la résidence sans jeter un regard derrière lui.

* * *

Yulia triturait le bout des manches de son manteau, rongée par l’impatience. Assise sur le rebord du matelas, elle donnait régulièrement de petites tapes nerveuses sur son téléphone cellulaire, de manière à forcer l’écran à afficher tout nouveau message entrant. Elle soupirait chaque fois devant l’absence de notification. Cette attente était un véritable supplice.

Nate Woods allait enfin lui révéler une information qu’elle cherchait depuis de nombreuses d’années. Rusé comme pas un, Woods lui avait habilement caché cette donnée, comme une carte dans sa manche, pour s’en servir au moment opportun. Yulia lui vouait une amère rancune pour l’avoir tenue dans l’ignorance et pour s’être servi d’elle effrontément. En échange de l’information que détenait Nate, elle avait cherché – même traqué – Thomas Saint-Louis durant des mois. Son équipe avait néanmoins fait du bon boulot. Il se trouvait désormais sous la garde de sa division et des Invictus. C’est une bonne chose pour lui… et pour moi, songea-t-elle en attrapant l’emballage en carton qui traînait à côté d’elle, sur le lit.

Alors qu’elle portait une cigarette à ses lèvres, des pas se firent entendre dans l’escalier. Elle vit apparaître la mine espiègle d’Abigail, celle qui se faisait appeler Doc. Irritée de la voir monter sans sa permission – et surtout rongée par l’attente de ce message qui n’arrivait pas –, elle jeta sa cigarette dans le cendrier et se leva d’un bloc.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? cracha Yulia. Je ne me souviens pas de t’avoir invitée. D’ailleurs, tu ne devrais pas être devant les moniteurs en ce moment ?

— Hé ! Ho ! On se calme, Mademoiselle ! rétorqua Abigail en s’approchant d’un pas décidé, nullement refroidie par l’attitude de Yulia. Tu ne viens plus me voir, alors c’est moi qui viens à toi !

Elle décrivit un cercle autour de Yulia et son allure badine devint graduellement plus sérieuse. Elle dévora Yulia du regard, la matant de haut en bas et de bas en haut, ne cachant pas ses intentions libidineuses.

— Je me suis dit que tu avais sans doute besoin de compagnie, clarifia-t-elle en glissant une main le long du bras de Yulia. Commence donc par enlever ce manteau…

Yulia la repoussa et recula d’un pas, complètement fermée aux avances d’Abigail.

— Pas ce soir, Aby. Je n’ai pas la tête à ça. Contrairement à toi, je ne pense pas juste au sexe ! lui reprocha-t-elle en la jaugeant d’un air sévère. J’ai d’autres préoccupations.

Elle lui tourna ensuite le dos pour jeter un coup d’œil à son cellulaire, resté sur le lit. Rien ne laissait croire qu’un message était entré. Pourquoi est-ce qu’il me fait attendre comme ça ? S’il était là devant moi, je la lui extirperais, cette fichue réponse ! gronda-t-elle à l’intérieur d’elle-même.

Abigail fit un pas de plus vers Yulia, plaqua sa poitrine contre son dos et écarta du bout des doigts les longs cheveux sur sa nuque.

— Si tu n’étais pas qu’à demi-vampire, tu penserais plus souvent à ton plaisir… Pourquoi ne me laisses-tu pas achever le travail ? Je suis certaine que tu serais plus… épanouie, murmura-t-elle en approchant son visage du cou de sa douce.

Elle fit lentement glisser ses crocs sur la peau diaphane de Yulia. Celle-ci soupira, attisée par un désir sournois qui s’insinuait dans toutes les fibres de son être. Elle ferma momentanément les yeux et Abigail en profita pour prolonger ses caresses. Elle faufila une main habile sous le chandail de Yulia, ses doigts se frayant un chemin jusqu’à la pointe de son sein. Elles frissonnèrent à l’unisson, mais Yulia reprit rapidement un certain contrôle sur son corps et son esprit.

— Tu connais déjà ma réponse à ce sujet, Aby, rétorqua-t-elle d’un ton dur. C’est non.

Elle se dégagea pour s’éloigner vers le lit, ses yeux à nouveau rivés sur le téléphone. Au même instant, un ding se fit entendre et elle se jeta sur l’appareil. Elle le déverrouilla frénétiquement, les mains presque tremblantes. Ses yeux balayèrent l’écran. Le message reçu n’était qu’une série de chiffres… Des coordonnées géographiques ! devina-t-elle rapidement. Elle se hâta de copier le message dans son application GPS, pianotant à toute vitesse sur l’écran.

— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Abigail en retrouvant son sérieux. Qu’est-ce qui te met dans cet état ?

Yulia releva les yeux, son visage balayé par la stupeur. Stupeur qui se transforma d’abord en déni :

— Non… non, non…

Puis en colère :

— Non ! Non ! Non !

Gagnée par la rage, elle lança son téléphone sur son lit, où l’appareil rebondit avant d’aller s’échouer sur le sol. La vampire, consternée par la réaction de Yulia, chercha à s’approcher d’elle, les mains levées dans les airs pour lui signifier de se contenir.

— Calme-toi ! Dis-moi ce qui se passe.

Elle intervenait en vain, Yulia était complètement obnubilée par les causes de son hystérie. Elle plaqua une main contre son front et empoigna une poignée de cheveux en serrant les dents.

— Bordel ! Tout, mais pas ça ! – elle reprit son souffle – Putain de merde !

Enragée, elle flanqua un coup de pied dans la table basse, qui vola plus loin pour aller frapper le mur. Reprenant soudainement conscience de la présence de l’intruse, Yulia lui jeta un regard noir.

— Sors d’ici ! Allez, va-t’en ! lui hurla-t-elle en pointant énergiquement la sortie.

Abigail recula, atterrée, et elle regagna l’escalier. Elle jeta un dernier regard à Yulia avant de descendre. Celle-ci marchait de gauche à droite, enragée comme un taureau qui attendrait d’être libéré dans une arène.

* * *

Thomas ne dormait plus. En entendant les éclats de voix à l’étage au-dessus de lui, il s’était levé d’un bond et s’était rendu à la porte de sa chambre. La tête penchée dans le corridor, il remarqua Sebastian, dans la même posture que lui. Ce dernier écouta un moment ce qui se passait, puis baissa la tête en soupirant. Thomas le questionna du regard, inquiet. Son ami secoua la tête en fermant les yeux, puis il regagna sa chambre. Thomas allait faire de même lorsqu’il remarqua Dylan, posté près de l’escalier, qui épiait lui aussi l’action se déroulant à l’étage les surplombant. Ses cheveux étaient ébouriffés et il ne portait pas ses lunettes. Ses yeux clairs semblaient chercher à percer le plafond, alors qu’il analysait chaque son qui parvenait à ses oreilles. Abigail passa devant lui, l’air fermé, et continua son chemin pour atteindre l’étage inférieur. Dylan la regarda descendre d’un air las. Il passa une main dans sa tignasse et repartit vers sa chambre en se traînant les pieds. Il marmonna des choses incompréhensibles, visiblement mécontent de s’être fait réveiller de la sorte.

Thomas regagna à son tour son lit. Ce réveil brusque avait ravivé un déplaisant sentiment d’anxiété. Sans ses comprimés, il n’arrivait plus à trouver le sommeil. Toutefois, l’absence de médication était bien peu de chose comparativement à tous les sujets qui le préoccupaient. Il revoyait l’horrible scène dont il avait été témoin à son appartement. Il repensait à ce qu’il avait dit aux policiers. Il revivait son arrivée précipitée dans ce lieu. Il s’était passé tellement de choses dans les dernières heures qu’il lui semblait qu’une semaine entière venait de s’écouler.

Au-dessus de sa tête, il entendait Yulia faire les cent pas. Le vieux plancher de lattes de bois grinçait sous ses pas pesants. Qu’est-ce qui peut la contrarier à ce point ? se demanda-t-il en se retournant sur le matelas crevassé. Il supposait qu’elle était contrariée après l’avoir entendue ordonner à Doc de la laisser tranquille. Son ton trahissait une grande colère qui grondait. Occupé à épier les déplacements de Yulia et à analyser son comportement, le jeune homme oublia peu à peu ses propres inquiétudes.

* * *

Thomas se réveilla en sursaut et fut rapidement ébloui par l’ampoule nue fixée au plafond. Il cligna quelques fois les paupières, surpris de s’être finalement endormi. Le sommeil était venu de manière sournoise dès qu’il avait cessé de penser à ses tracas. Il balaya la pièce des yeux, puis il s’attarda sur le corridor. Puisque les fenêtres étaient obscurcies, il lui était difficile d’estimer le moment de la journée, mais le jour paraissait s’être levé à juger les subtiles variations de teinte dans l’épaisse peinture. En temps normal, le jeune homme aurait consulté son cellulaire pour connaître l’heure, mais puisqu’il lui avait été confisqué, il songea qu’il serait sans doute utile de se procurer une montre.

Du bout des doigts, il chassa les poussières du sommeil aux abords de ses paupières et il passa ses mains dans ses cheveux hirsutes. Ses paumes étaient encore sensibles, mais bien moins que la veille. Ça le rassura. Il fronça les sourcils en inspectant un instant le bout de ses doigts. Ils étaient bel et bien lisses. Comme prévu, aucune empreinte digitale ne subsistait. Une partie de son identité s’était envolée. Ce constat éveilla une nuée de papillons désordonnés dans son ventre.

Au moment où il se redressa, des voix lui parvinrent de l’étage inférieur. Intrigué, il tendit l’oreille, le haut du corps relevé, en appui sur son coude.

— C’est exactement là ! éclata Yulia. Merde, je ne peux pas croire que je vais devoir retourner là-bas !

Thomas perçut un grognement guttural. Yulia paraissait au moins autant sinon plus contrariée que la veille. Si la nuit avait été bienfaitrice pour le jeune homme, elle ne paraissait pas l’avoir été pour elle. A-t-elle même réussi à dormir ? se questionna Thomas, toujours attentif à ce qui se passait en dessous de sa chambre.

— Tu vas y aller ?

Une voix masculine. Un timbre beaucoup plus ténu, à peine perceptible. Ce n’était pas Sebastian. Sûrement Dylan ?

— Je n’ai pas le choix Dylan. Je ne peux pas mener ma mission à bien dans l’état dans lequel je me trouve.

Il y eut un moment de flottement.

— Doc ne comprend pas pourquoi tu ne la laisses pas te changer en vampire… Elle ne comprend pas ton obsession et je dois avouer que […]

Il avait baissé la voix et Thomas ne comprit pas la fin de sa phrase. Intrigué, il se leva en douceur, attentif à chaque mouvement, et il se déplaça avec lenteur. Il avait l’intention de se rapprocher. Tout ce qu’il parviendrait à entendre pouvait l’aider à comprendre le merdier dans lequel il se trouvait, ou du moins, pouvait lui permettre d’en apprendre plus sur ceux qu’il côtoierait dans ce merdier.

— Je crois que ça vaut le risque. L’héritage génétique de ma famille serait un grand atout et puis… Je lui dois bien ça. Elle est morte en héroïne. Je voudrais qu’un peu d’elle-même puisse continuer de vivre à travers moi, expliqua Yulia.

À ses derniers mots, sa voix était plus grave qu’à l’habitude. Thomas, alors qu’il passait la porte de sa chambre, crut l’entendre renifler.

— Ce n’est pas déjà le cas ? Elle ne vit pas déjà à travers toi ? demanda Dylan d’un ton bienveillant.

Un silence s’étira. De qui ils parlent ? se demanda Thomas en s’approchant de l’escalier. Aux aguets, il avançait discrètement à la manière d’un fauve, le cœur battant à tout rompre. Il craignait d’être surpris par Sebastian ou Doc ou alors d’être remarqué par les deux autres.

— On ne pourrait pas changer de sujet ? rétorqua Yulia d’un ton qui s’était durci.

— D’accord, d’accord ! capitula Dylan. N’empêche, ton plan, ça craint ! Tu vas te rendre là de quelle façon ? Tu ne vas quand même pas prendre l’avion !

— Bien sûr que non !

— Alors, dis-moi, comment vas-tu faire ?

— Thomas va m’aider…

Le principal intéressé sursauta en captant son nom et il relâcha sa vigilance. Son pied droit se posa sur une latte de plancher retroussée et un grincement sonore se fit entendre. Le cœur de Thomas tapa violemment contre sa poitrine. À coup sûr, il était désormais repéré. Merde ! Toute la ville doit m’avoir entendu ! pesta-t-il en grimaçant de colère. Il devait penser vite pour ne pas paraître suspect. Après une brève réflexion, il choisit de jouer la carte de la naïveté.

— Bon matin ! Ça va ? lança-t-il d’une voix claire en descendant énergiquement les marches, le son de ses pas faisant résonner la vieille structure en acier.

Il balaya rapidement la pièce des yeux. Dylan était à son poste. Yulia, quant à elle, se tenait à une longueur de bras de lui, les fesses appuyées contre le meuble qui soutenait l’imposant poste informatique. Elle était vêtue de la même manière que la veille – il devenait de plus en plus évident qu’elle n’avait pas dormi. Tous deux fixaient Thomas d’un air qui mariait la surprise et la méfiance. Il vit Dylan déglutir et couler un regard vers Yulia. Il retint un instant son souffle devant leur mutisme inquiétant. Il ne voulait surtout pas s’attirer les foudres de la femme… de la vampire… il ne savait plus trop comment la considérer après ce qu’il venait d’entendre.

— Bon matin… lui répondit finalement Yulia, suspicieuse, en l’étudiant du regard. Ça fait longtemps que tu es levé ?

— Je viens tout juste, assura-t-il d’un ton qui se voulait confiant. Savez-vous quelle heure il est ?

Yulia consulta l’écran de son cellulaire, mais Dylan répondit avant elle en jetant un regard de biais aux écrans d’ordinateur.

— Presque dix heures trente. Tu as bien dormi apparemment, lui répondit-il avec un sourire forcé.

Thomas en profita pour le détailler. Son albinisme lui donnait une apparence particulière. Ses traits n’en étaient pas moins agréables – ils sortaient simplement de l’ordinaire. Ses cheveux raides, d’un blond presque blanc, tombaient devant ses yeux clairs et s’emmêlaient avec ses cils presque diaphanes. Il portait des vêtements décontractés : un simple jean usé et un t-shirt gris foncé. Du reste, il avait un corps svelte, presque frêle. Thomas soupçonna qu’il devait passer ses journées devant ces moniteurs, ce qui ne l’aidait probablement pas à garder une bonne forme physique. La lieutenante mit fin à la tension qui régnait :

— En passant, Dylan, ça va me prendre un nouveau cellulaire, déclara-t-elle en lui envoyant son appareil. Celui-là a une fissure en plein milieu de l’écran.

Dylan réceptionna la passe avec un sourire en coin. Il inspecta le téléphone et secoua la tête en ricanant.

— Pfff. Ça doit faire trois fois que je te le remplace ce mois-ci. Je vais commencer à te les faire payer !

Sur ces mots, il ouvrit un classeur niché sous la table qui supportait les nombreux moniteurs. Il fouilla dans le tiroir pour en sortir un autre téléphone. Thomas étira le cou. Apparemment, plusieurs autres appareils y étaient rangés, dont le sien.

D’une main experte, les lunettes sur le bout du nez, Dylan transféra la carte SIM d’un appareil à l’autre. Après deux ou trois manipulations rapides, il repoussa sa monture sur son arête nasale et tendit son nouveau cellulaire à Yulia. Elle l’agrippa, mais le jeune homme le retint fermement durant quelques secondes. Yulia le dévisagea, son visage encadré par ses longs cheveux noirs.

— C’est le dernier ce mois-ci, l’informa-t-il en la fixant, l’air sévère.

— Heureusement qu’on arrive à la fin du mois, lui répondit-elle du tac au tac en tirant vigoureusement de son côté.

Dylan lui céda l’appareil. Il leva les yeux au ciel en mimant une exaspération exagérée puis il se tourna vers Thomas.

— As-tu faim ? On a des muffins ce matin…

Il désigna d’un signe de la main une boîte de carton entrouverte posée sur la table près de lui. Thomas remarqua également une cafetière dont la carafe était à moitié pleine. Le parfum du café frais lui chatouilla les narines. Esquissant un sourire, il attrapa un muffin. Il n’avait rien mangé la veille et il était affamé. Yulia l’observa mordre dans la pâtisserie, impassible, mais Thomas devinait une certaine lueur d’envie dans ses yeux.

— On a un gros planning ce matin. Assure-toi d’avoir bien mangé avant qu’on s’y mette, lui ordonna-t-elle en se détournant de lui pour se verser une tasse de café.

— Où sont les autres ? osa demander Thomas, curieux.

— Doc est dans sa chambre. Elle y passe ses journées, pour des raisons évidentes…, expliqua Dylan en croisant les mains sur son ventre.

— Parce que c’est une vampire, conclut Thomas en prenant une nouvelle bouchée dans son petit-déjeuner, affamé.

Il sentit brusquement le regard pénétrant de Yulia se poser sur lui. Il avait la désagréable impression qu’elle l’étudiait. Il lui pardonnait néanmoins son geste en songeant qu’il en aurait fait de même s’il n’avait pas été si intimidé par elle.

— Exactement. Et Sebastian travaille aujourd’hui, précisa Dylan en se penchant vers un sac posé à ses pieds. D’ailleurs, il est passé chez toi tôt ce matin et il a récupéré certaines de tes affaires…

Il lança mollement le sac à Thomas qui l’attrapa de son mieux, la chemise de papier de son muffin toujours dans sa main. Intrigué, il fouilla rapidement ce qui s’avéra être essentiellement un ballot de linge. En même temps, il ne voyait pas ce que son ami aurait pu y mettre de plus, compte tenu des circonstances. De quoi un gars qui venait d’intégrer une organisation secrète chargée de protéger les « non humains » – dont il faisait partie, apparemment – pouvait-il avoir besoin, hormis des vêtements ?

— Dylan, tu pourrais nous passer la vidéo que tu m’as montrée ce matin ? demanda Yulia en posant sa tasse fumante sur la table.

— Euh, oui, sans problème, acquiesça l’albinos en faisant pivoter sa chaise.

Il paraissait un peu surpris par la demande de sa supérieure. Il fit néanmoins pianoter ses doigts graciles sur le clavier et un lecteur de vidéos s’ouvrit à l’écran sur une scène filmée en pleine nuit. Thomas reconnut rapidement les environs du bar Le Lab. Un coup d’œil aux données temporelles visibles dans le coin inférieur droit de l’enregistrement lui confirma que ce qu’il s’apprêtait à visionner avait été filmé le soir de son premier tête-à-tête avec Valérie. Il figea et son imagination s’emporta.

Yulia s’approcha en faisant signe à Thomas de faire de même. Une main en appui sur le dossier de la chaise de Dylan, elle porta son attention sur les images qui défilaient à l’écran. Thomas observa lui aussi les évènements retransmis par cet enregistrement, d’abord gagné par la surprise, puis par une angoisse viscérale.

En effet, devant les trois paires d’yeux, un homme châtain dans la vingtaine se matérialisa à l’écran, comme s’il était sorti de nulle part. Il jeta un regard derrière lui, l’air affolé : à l’évidence, il essayait de fuir un poursuivant. Thomas reconnut son visage, malgré la piètre qualité de l’enregistrement : il s’agissait du gars qui l’avait épié depuis la table d’à côté, tandis qu’il prenait un verre avec Valérie. Il déglutit péniblement, appréhendant la suite des choses. Un deuxième homme beaucoup plus costaud surgit à son tour. Les évènements s’enchaînèrent alors à toute vitesse. Le premier individu fonça directement dans son assaillant. Ce dernier lui asséna un coup de poing en plein visage. Sonné, le malheureux tomba à genoux, en appui contre l’homme musclé qui lui faisait face. Celui-ci, d’un geste rapide, referma ce qui s’apparentait à un genre de collier rigide autour du cou de sa cible. Une voiture s’était arrêtée à leur hauteur sur les entrefaites. Empressé, le chauffeur sortit du véhicule et ouvrit la portière arrière avant de rejoindre son complice pour l’aider à transporter le corps inerte. Une fois ce dernier poussé sans ménagement sur la banquette, les deux hommes gagnèrent l’avant de la voiture et quittèrent rapidement la zone couverte par la caméra.

La vidéo était arrivée à sa fin et l’écran devint noir. Thomas resta toutefois figé devant le moniteur, pensif et angoissé.

— J’ai déjà vu celui qu’ils ont embarqué…

— C’est arrivé le soir où tu es allé au bar Le Lab. Sven t’avait en filature, afin de t’évaluer et de recueillir des informations à ton sujet, précisa Yulia en s’écartant.

— Oui, je sais. Sebastian m’en a parlé hier soir. Sven, c’est le gars qui est mort…, bredouilla Thomas. Celui dont j’occupe la chambre…

— C’était un excellent agent. On ne sait pas précisément pourquoi ils l’ont embarqué. Une des hypothèses, c’est qu’ils vous ont confondus étant donné qu’il te ressemblait. Je ne crois pas que les gars de l’Imperium voulaient embarquer un des nôtres ce soir-là. Je suis plutôt d’avis qu’ils pensaient avoir affaire à toi.

Elle tourna son cellulaire vers Thomas. L’écran affichait une photo de Sven. Le jeune homme devait reconnaître qu’ils partageaient plusieurs traits physiques.

— On se ressemble beaucoup, effectivement… acquiesça Thomas d’une voix faible, ravagé par la culpabilité.

Il comprenait qu’une personne avait été sacrifiée à sa place. À nouveau, il se sentit sondé par le regard déstabilisant de Yulia.

— Je sais que la qualité de la vidéo n’est pas très bonne, mais est-ce que l’un ou l’autre des agents de l’Imperium te dit quelque chose ? le questionna-t-elle.

— L’homme qui a assommé Sven, je le reconnais. Il est entré par effraction dans l’entrepôt du supermarché pour voler les fiches d’horodateur des employés. Je suis certain qu’il m’a suivi dans le métro le même soir… Le conducteur, par contre, ne me dit rien.

— D’accord…, souffla Yulia en le fixant droit dans les yeux. Si tu doutais du sérieux de cette affaire, j’espère que ce n’est plus le cas, dorénavant.

Thomas secoua la tête. Le muffin ingurgité un peu plus tôt lui pesait désormais sur l’estomac. Yulia détourna le regard et porta sa tasse à ses lèvres pour ingurgiter une longue gorgée du breuvage chaud. Ses yeux verts se perdirent un court instant dans le contenu de sa tasse avant qu’elle hoche la tête.

— Bien. Maintenant, j’aimerais que tu m’accompagnes. J’ai des choses à te montrer, ordonna-t-elle au jeune homme avant de déposer son café près de Dylan.

Thomas observa Yulia tandis qu’elle s’avançait vers l’ascenseur. Elle ouvrit la porte grillagée et grimpa à l’intérieur de l’imposante structure de fer. Méfiant, il accorda un dernier regard à l’albinos. Celui-ci paraissait compatissant devant le flot d’émotions qui le terrassait. Il lui adressa un petit sourire encourageant, puis il lui désigna le monte-charge du menton, comme pour l’inciter à y monter.

Thomas rejoignit finalement Yulia et, au prix de nombreux grincements, ils furent transportés vers les étages inférieurs.
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Yulia et Thomas s’arrêtèrent un palier plus bas. À la demande du jeune homme, ils firent d’abord un détour rapide aux installations sanitaires. Le jeune homme fut donc à même de constater qu’une douche bon marché avait été installée au côté de cabines de toilettes délabrées qui dataient sans contredit des années actives de l’usine. Encore une fois, les travaux de construction avaient été faits à la va-vite sans souci du détail ou de la finition et les tuyaux de plomberie couraient sur les murs et le plancher. Thomas était néanmoins soulagé d’apprendre qu’il pourrait éventuellement se laver. Ce besoin commençait à se faire pressant ; il détestait sentir la repousse de sa barbe sur ses joues et sa peau commençait à être grasse. Le seul avantage à ce manque d’hygiène : ses cheveux, normalement indisciplinés, étaient plus dociles lorsqu’il les peignait vers l’arrière pour dégager ses yeux.

Thomas suivit ensuite Yulia vers un vaste espace fermé par d’épaisses cloisons, situé au même étage. L’extérieur de l’enceinte ne laissait en rien présumer de ce qui se trouvait à l’intérieur. Un peu craintif, il suivit Yulia avec quelques pas de recul. Elle ne l’avait pas informé de ses intentions et il avait le sentiment de ne pas être au bout de ses surprises.

L’entrée vers laquelle ils se dirigeaient était gardée par un dispositif électronique. Yulia passa une carte magnétique dans la fente de la serrure puis enfonça le lourd battant d’acier. Thomas leva les yeux et s’arrêta brusquement sur le seuil, retenant la porte avec son épaule. Ébahi par ce qui se trouvait devant lui, il survola le local de ses prunelles bleu-gris. Cet immense secteur de l’usine – il couvrait au moins la moitié d’un étage – avait été converti ni plus ni moins en armurerie et en champ de tir. Des panneaux de bois bloquaient les fenêtres et les lieux étaient baignés dans la vive lumière bleutée de plusieurs séries de tubes fluorescents suspendus au plafond. Les poutres de béton marquaient les limites de trois corridors de tir et, à quelques dizaines de mètres devant lui, Thomas remarqua des cibles en papier transpercées par des impacts de balles. Sur sa gauche et sur sa droite, d’imposantes cages fixées aux murs recelaient de nombreuses armes, allant de la carabine à l’arme de poing en passant par des lames de toutes sortes.

Yulia leva la main à l’attention de son nouveau protégé pour lui faire signe d’approcher. Son visage était dénué d’émotion, mais Thomas crut percevoir une lueur d’espièglerie dans son regard. Il fit quelques pas vers elle et la lourde porte d’acier se referma derrière lui. La serrure cliqueta. Le jeune homme jeta des regards de chaque côté, visiblement impressionné, voire intimidé par ce qui l’entourait. Yulia capta son expression, puis elle désigna du regard les imposantes réserves d’armes qui les entouraient.

— Voici notre armurerie. Les cages sont verrouillées. Seuls certains agents y ont accès, toutefois, dans le cas où une attaque viserait notre campement, elles se déverrouilleraient automatiquement lorsque l’alerte serait déclenchée, lui expliqua-t-elle en s’approchant du rangement sur sa gauche.

Elle passa la même carte qui avait servi à déverrouiller l’entrée devant le loquet de la cage qui émit aussitôt un clic magnétique. D’une poigne musclée, Yulia ouvrit la lourde porte et s’empara d’un pistolet.

— Nous disposons de munitions ordinaires et de balles plus spécialisées. Certaines sont meurtrières lorsqu’employées contre les loups-garous, d’autres sont utiles contre les vampires… – elle saisit un chargeur sur une tablette devant elle – celles-là, par exemple, servent à tuer des vampires.

Afin de corroborer ses explications, elle lui montra le chargeur dont le magasin était rempli au maximum de sa capacité de balles transparentes qui scintillaient d’un éclat bleuté. Une expression indéchiffrable qui n’échappa pas à Thomas balaya son visage alors qu’elle attardait son regard olive sur les dangereuses munitions.

— Je n’aurais pas pensé que l’Imperium employait des vampires et des loups-garous…

Yulia pinça ses lèvres et reposa le chargeur à l’endroit où elle l’avait pris. Elle en attrapa un autre qui était rempli de balles 9 mm standards.

— Je ne le pensais pas non plus, lâcha-t-elle en soupirant. Mais certaines informations, comme la vidéo que nous venons de visionner, nous démontrent qu’ils n’emploient pas que des humains. Ce qui laisse supposer que certains individus ont rejoint les rangs de l’Imperium plutôt que les nôtres…

Elle pinça de nouveau les lèvres et coinça l’anneau de son piercing entre ses dents, laissant paraître sur son visage une certaine contrariété.

— Tout le monde n’est pas du côté des Invictus, évidemment. Mais de là à voir certains non humains adhérer à la mission de l’Imperium, ça dépasse tout entendement… En tout cas, ça dépasse mon entendement.

Elle enfonça le chargeur dans le Beretta, le canon pointé vers le sol, puis, sans prévenir, elle leva brusquement l’arme en direction de Thomas. Ce dernier, les sourcils froncés, recula d’un pas et leva les mains devant lui pour l’appeler au calme. Il tressaillit en entendant le déclic du levier de sûreté. Ses lèvres entrouvertes laissaient deviner une respiration qui s’accélérait. Il bredouilla quelques mots en désordre, la bouche tremblante.

— Que… quoi… qu’est-ce que… ?

— Sachant qu’on ne peut plus se fier à personne, c’est donc tout à fait justifiable venant de ma part de vouloir savoir à qui j’ai réellement affaire, s’exclama Yulia d’un ton dur.

Sa mâchoire paraissait tendue. Elle pencha la tête légèrement sur la droite, ne lâchant pas Thomas des yeux. Impassible, elle se mit lentement en mouvement, de façon à décrire un arc de cercle autour du jeune homme. Ce dernier émit un rire nerveux, dépassé par les propos de son assaillante.

— Écoute, Yulia… Avec ce que tu m’as dit hier, je pense que tu en sais plus sur moi que je n’en sais moi-même !

Il déglutit avec difficulté et lui envoya un regard implorant.

— Pourquoi fais-tu ça ? Baisse ton arme !

— Vois ceci comme un test. Si tu survis, c’est que tu as bel et bien ta place parmi nous.

Elle s’arrêta et se plaça en position de tir, les pieds ancrés au sol et les mains bien cramponnées à la crosse.

— Un…

— Non Yulia, attends ! Ça n’a aucun sens ! s’affola Thomas en reculant.

— Deux…

— À l’aide ! s’écria le jeune homme en groupant ses mains en porte-voix.

Yulia le dévisagea, un rictus sur les lèvres.

— Tu te doutes bien que cet endroit est insonorisé ! Personne ne va t’entendre. Tu ne peux compter que sur toi-même, martela-t-elle, impitoyable.

— Tu m’as menti ! Tu m’as dit que je serais en sécurité ici ! répliqua Thomas, paniqué et hors de lui.

— Trois !

Thomas fléchit les genoux et leva ses bras devant son visage. Il ferma les yeux, le visage crispé. Son cœur martelait violemment ses tempes. L’éclat du coup de feu lui glaça le sang. Cependant, après quelques secondes, il dut se rendre à l’évidence qu’il n’avait pas été atteint par la balle. Il ouvrit les paupières avec prudence et il comprit qu’il s’était éloigné de son assaillante. Il était désormais recroquevillé au coin du mur, à la base d’une des cages d’armements. Yulia brandissait toujours son arme devant elle, mais elle souriait de satisfaction. Son regard était toujours levé là où Thomas aurait dû se trouver.

— J’ai le plaisir de t’annoncer que tu as réussi le premier test avec brio, s’exclama-t-elle en baissant son pistolet.

Thomas se redressa en laissant ses bras retomber prudemment le long de son corps, méfiant. Il ne comprenait pas comment il avait pu se déplacer sur quelques mètres aussi rapidement. Il n’avait ni couru ni bondi…

— De quel test parles-tu ? lui demanda-t-il sèchement en la défiant d’un air sévère. Qu’est-ce qui vient de se passer ?

Yulia détourna brusquement les yeux vers lui, mais ne perdit pas son sourire. Elle leva l’épaule et coinça son arme sous le rebord de son pantalon. Il était clair pour elle que Thomas ne comprenait rien à la situation, son air à la fois stupéfait et colérique ne mentait pas.

— Tu n’as vraiment aucune idée de ce que tu viens de faire ? lui demanda-t-elle avec patience, consciente qu’elle devrait lui fournir des réponses satisfaisantes pour expliquer ce qu’elle venait de faire, sans quoi elle aurait tôt fait de prendre sa confiance qui ne tenait déjà qu’à un fil.

— Non, euh… je… Je ne comprends pas comment je suis arrivé dans ce coin…

— Tu as transplané, Thomas. Tu t’es déplacé dans un endroit où tu te sentais à l’abri du coup de feu. Ce type de déplacement se fait si rapidement qu’il n’est pas perceptible à l’œil nu. Et il y a plus que ça. Tu es resté invisible tant que tu ne m’as pas adressé la parole. Deux pouvoirs que j’étais certaine de retrouver chez toi, expliqua-t-elle, visiblement satisfaite de la performance du jeune homme.

Elle était soudainement calme et posée. Son attitude menaçante s’était complètement évaporée et plus rien désormais ne laissait deviner la confrontation menaçante qu’elle avait servie à Thomas quelques minutes plus tôt. Ébranlé, ce dernier fit quelques pas vers elle. Son non verbal transpirait la peur, la méfiance, mais aussi la colère. En avisant son expression, Yulia songea qu’elle y avait peut-être été un peu trop fort, mais dans la mesure où son protégé semblait ignorer absolument tout de ses capacités, elle avait considéré que cette mise en scène serait assez efficace pour qu’elles s’expriment rapidement et efficacement.

— Je suis désolée Thomas…, commença-t-elle sans paraître pour autant repentante. Le temps nous presse et tu ne me donnes pas l’impression d’être conscient de tes capacités. En t’attaquant de cette façon, j’étais certaine de provoquer leur manifestation.

— Quoi ! J’ai cru que j’allais mourir ! – il expira brusquement et, agité, leva les mains dans les airs, – tu… tu as vraiment tiré sur moi ?

Pour toute réponse, Yulia lui adressa un sourire moqueur. Sans prévenir et sans détourner le regard, d’un geste si rapide qu’il peina à le percevoir, elle empoigna l’arme à sa taille, leva le bras sur sa droite et appuya sur la détente. La détonation résonna dans les oreilles de Thomas et il vit le poignet de Yulia fléchir sous la force du contrecoup. Il la dévisagea, crispé, ses muscles bandés comme des ressorts. Il jeta un regard vers le mur qu’elle visait, mais n’y trouva aucun impact de balle. Interloqué, il allait ouvrir la bouche, mais la lieutenante lui coupa la parole :

— Ce sont des balles à blanc. C’est impressionnant, mais ce n’est pas dangereux. Alors… je n’ai pas vraiment tiré sur toi…, lui expliqua-t-elle en soulevant les épaules avec désinvolture, puis elle s’éloigna vers le rangement d’armes.

Elle fit glisser le chargeur hors du pistolet d’une main experte et elle repositionna les éléments à leur place. Elle referma ensuite la porte d’un geste ample. Aussitôt, le mécanisme de fermeture émit le son caractéristique du verrouillage magnétique. Thomas demeura muet, encore ébranlé par ce qui venait de se passer. Il était effectivement quelque peu rassuré d’apprendre qu’il n’aurait pas pu être blessé, mais il n’en restait pas moins secoué.

Un silence s’installa puis s’éternisa entre eux deux. Ce moment de flottement fit grossir le malaise de Thomas, en particulier lorsque Yulia reporta son regard sur lui, ce regard puissant qui lui donnait l’impression d’être mis à nu. Il sentait qu’elle l’étudiait et surtout, qu’elle essayait de voir en lui.

— Tu n’as donc aucun souvenir de t’être servi de ce pouvoir ? C’est certain qu’en croyant que tu étais en danger de mort, il a été plus facile pour toi d’y recourir, mais tu m’as semblé agir avec une certaine aisance, comme si ce n’était pas la première fois…

Effectivement, cette sensation de fuite n’était pas complètement étrangère à Thomas et il fut brusquement assailli de bribes du passé. Songeur, il planta ses mains dans les poches de son jean et courba les épaules. Il détailla un instant le bout de ses souliers et il soupira avant de prendre la parole.

— J’ai bien un souvenir…, commença-t-il d’une voix faible. J’avais 17 ans et je venais d’obtenir mon permis probatoire… En revenant chez moi, tard le soir, j’ai croisé un cerf. J’ai paniqué et j’ai perdu le contrôle de la voiture. Quand j’ai ouvert les yeux, j’étais recroquevillé sur la route et mon véhicule avait abouti dans le fossé après quelques tonneaux.

Thomas releva la tête, les yeux dans le vague. Il dictait ses souvenirs à mesure que ceux-ci émergeaient de sa mémoire.

— Je n’avais aucune blessure, seulement les genoux et les mains un peu meurtris. Quand je me suis relevé, j’ai vu le cerf, il me dévisageait, complètement figé. Il a fini par reprendre ses esprits et il a traversé la route pour regagner la forêt. – le regard de Thomas changea et son ton s’emballa – Je ne comprenais pas ce qui s’était passé ! La voiture était irrécupérable, complètement cabossée. Les vitres avaient éclaté en morceaux. Les services d’urgence ont d’abord cru que j’étais passé au travers du pare-brise, mais la ceinture de sécurité était restée bouclée…

Le jeune homme passa une main dans ses cheveux pour les ramener vers l’arrière. Yulia s’approcha de lui, attentive à ses confidences et ses explications.

— Tu n’as jamais tenté de comprendre ce qui t’était arrivé ?

— Non… Écoute Yulia, c’est l’histoire de ma vie de vivre des choses que je ne comprends pas. Jusqu’à hier, je pensais que j’étais fou. J’ai toujours tenté d’ignorer ces évènements, de faire comme s’ils ne se produisaient pas. Quand j’étais petit, j’ai vite compris que je faisais peur à tout le monde et que c’était à mon avantage de garder tout ça pour moi, confia-t-il, d’une voix fragile. J’ai toujours agi comme si ça n’existait pas.

— Tu n’es pas fou Thomas. C’est bien réel…

Le jeune homme s’accorda un moment de réflexion puis releva le regard vers Yulia.

— Doc a souligné que mes gènes étaient bien mélangés… qu’est-ce que ça veut dire ?

Yulia enfonça ses mains dans les poches de son manteau de cuir. C’était à son tour de devenir mal à l’aise. Elle pressentait la tournure que pouvait prendre cette discussion et ça la rendait visiblement inconfortable.

— Ça veut dire que tes gênes rassemblent ceux de plusieurs espèces, expliqua-t-elle de manière concise.

— Sebastian et toi, vous m’avez dit que la capacité à disparaître était propre aux vampires. Est-ce que ça veut dire que j’en suis un, du moins, partiellement ?

— En effet, devenir invisible, tout comme le fait de transplaner, est propre aux vampires… répondit-elle en appréhendant la prochaine question.

Thomas, quant à lui, remarqua que le visage de Yulia se fermait, comme si elle devinait ce qu’il allait lui demander.

— Donc… Est-ce que tu arrives à faire ça, toi aussi ?

Depuis la conversation qu’il avait captée entre Dylan et elle, il n’était plus certain de rien au sujet de Yulia. Il ressentait néanmoins un besoin viscéral de savoir. Il ne pourrait pas lui accorder sa confiance en ne sachant pas exactement ce qu’elle était. Cette dernière hésita un instant et passa une main agacée dans ses cheveux. Elle porta son regard vers le sol et martela le plancher poussiéreux de la pointe de sa botte.

— Non. Je ne peux pas faire ça. Je ne suis qu’à demi vampire…

Se dévoiler de la sorte lui coûtait beaucoup. Elle se mordit l’intérieur des joues, déstabilisée à l’idée de devoir se mettre à nu devant lui. Elle n’était cependant pas une menteuse et elle n’avait pas l’intention de se faire passer pour ce qu’elle n’était pas.

— Ma mère était une vampire et mon père était un humain. Ça a donné le drôle de mélange que voici, expliqua-t-elle en se désignant d’un geste de la main, un faible rictus aux lèvres.

Sentant que les questions se bousculaient dans la tête de Thomas, elle lui offrit des précisions supplémentaires, ce qui avait pour avantage de lui permettre de contrôler la direction que prenait la conversation :

— Le soleil m’affaiblit et me donne d’horribles migraines, mais il ne représente pas un danger létal. J’ai des crocs, comme tu l’as remarqué, mais ils ne servent à rien sinon à impressionner les gens… Quant à mon corps, il vieillit différemment de celui des humains. Quand j’étais enfant, je grandissais environ à la même vitesse que les autres, puis vers la fin de mon adolescence, la courbe a beaucoup ralenti.

Thomas buvait ses explications, complètement ébahi.

— Donc… Quel âge as-tu, réellement ?

Yulia leva les yeux avec désinvolture en soupirant.

— Bah, je ne compte plus vraiment… – elle fit rapidement le calcul, l’air pensif – j’ai eu quatre-vingt-douze ans cette année.

Thomas cligna des paupières, surpris. Il l’observa attentivement, fasciné de constater que sa peau laiteuse et rebondie ne portait aucune marque du temps. Ses iris, d’un vert lumineux, ne donnaient quant à eux aucun indice sur l’âge de son âme. S’il l’avait simplement croisée dans la rue, il aurait facilement pu penser qu’elle était à peine plus vieille que lui.

— Bon ! s’exclama Yulia, visiblement pressée de changer de sujet et mal à l’aise d’être le centre d’attention. J’ai un nouvel exercice à te proposer !

Elle s’était exprimée sur un ton malicieux. Méfiant, Thomas la jaugea un instant, prêt à toute éventualité.

— Le fait de transplaner ne te permet pas seulement de te déplacer dans une pièce ou de sortir d’un véhicule au moment d’un accident. En théorie, tu peux aller là où tu veux.

Elle recula vers la sortie en soutenant le regard du jeune homme.

— Donc, voici ton prochain défi : tu vas me rejoindre en haut.

D’un geste rapide, elle tourna la poignée de la porte, contourna le battant et le referma vitement, disparaissant dans la traînée d’une vague de cheveux noirs brillants. Thomas s’était élancé vers elle dès qu’il avait compris ses intentions, mais il était trop tard. Il se heurta à la porte et tenta de tourner la poignée, mais celle-ci était déjà verrouillée. Il émit un grognement de frustration et frappa l’épais panneau de métal de son poing, fâché que Yulia se soit encore jouée de lui.
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Yulia ouvrit avec empressement la grille en accordéon de l’ascenseur et se précipita vers le poste de travail de Dylan. Comme elle l’avait espéré, ce dernier avait agrandi le visuel de la caméra de la salle de tir. L’albinos se tourna vers elle et l’accueillit avec un air désapprobateur.

— Ça t’amuse, pas vrai ? lui reprocha-t-il en s’écartant docilement pour la laisser observer l’écran à sa guise.

— Hum, hum, fit Yulia, les yeux rivés à l’écran.

— Franchement, tu y es allée un peu fort ! Lui tirer dessus, vraiment ? la questionna-t-il d’un ton réprobateur, mais elle leva une main impatiente dans sa direction pour le faire taire.

Sur le moniteur, Thomas paraissait irrité, voire énervé. Il avait testé la poignée à quelques reprises, comme s’il espérait chaque fois un résultat différent. Prenant conscience de la puérilité de son geste, il s’était arrêté en lâchant un rire nerveux et il avait reculé de quelques pas.

Il prit une profonde inspiration, déterminé à ne pas perdre le contrôle. Il balaya du regard son environnement et il remarqua les multiples caméras qui l’observaient. Il se mordit la chair des joues, contrarié et convaincu que Yulia l’étudiait de l’extérieur. Il détestait sa façon d’agir. Elle avait un talent particulier pour le mettre hors de lui.

Il porta son pouce à ses lèvres pour gruger son ongle. Il comprenait qu’il n’avait pas le choix d’accepter le défi s’il voulait sortir d’ici. Combien de temps allait-elle le laisser poireauter ainsi ? Il ne la connaissait pas vraiment, mais il en savait assez pour savoir qu’elle le laisserait mariner longtemps. Cette femme paraissait prête à tout et ne lésinait visiblement pas sur les moyens, aussi absurdes et déroutants furent-ils.

Il inspira à nouveau, profondément, et il bougea ses bras dans un mouvement de balancier afin de se détendre. La rejoindre en haut… Comment est-ce que je fais ça ? J’imagine qu’il faut que je réussisse à percevoir l’environnement où je veux aller, songea-t-il en refermant les yeux. La cage d’ascenseur, les divans dépareillés, la poussière… Le bureau de Dylan, l’escalier en fer forgé au fond de la pièce… Yulia qui m’attend, avec son air malicieux et détestable… Yulia et ses yeux verts qui me transpercent… Yulia…

Il sentit le sol se dérober sous ses pieds. Une force invisible le heurta, comme si l’univers voulait freiner son déplacement. Déterminé, il joignit les mains et il plaça toutes ses forces dans sa concentration et dans sa perception de l’environnement qu’il tentait de rejoindre. Son corps devint léger, libéré de l’apesanteur et des contraintes du réel, puis la réalité le rattrapa de plein fouet lorsque le plancher devint à nouveau palpable sous la semelle de ses souliers. Les battements accélérés de son cœur se répercutaient partout dans son corps. Il avait la conviction que quelque chose s’était produit. En effet, lorsqu’il ouvrit les yeux, Yulia et Dylan étaient bien là, devant lui, penchés sur les écrans d’ordinateur.

— Oui ! Il y arrive ! clama Yulia d’un ton réjoui en frappant la table du plat de la main.

Silencieux, Thomas était complètement dépassé par ce qu’il était parvenu à faire. Amusé par la réaction de Yulia, il ne put s’empêcher de la narguer.

— Je savais que tu étais là à me regarder…

Elle sursauta et fit volte-face. Leurs regards s’attirèrent comme des aimants et elle lui envoya un sourire enthousiaste et satisfait. Thomas lui retourna son sourire, mais il ne put s’empêcher d’être déstabilisé par les crocs bien apparents de Yulia. Il préféra porter son attention ailleurs, plus précisément sur sa réussite. Il était bel et bien parvenu à traverser un étage en entier. Ébahi, il pensa un instant à ce que cela impliquait, physiquement parlant.

— Bon, Yulia… Est-ce que ce serait possible de revenir aux procédures habituelles ? demanda Dylan en mettant un frein aux émotions de chacun. J’ai quand même un travail à faire…

— Oui, bien sûr, il est entièrement à toi, répondit Yulia avec désinvolture en s’écartant du poste informatique.

Elle passa près de Thomas en lui jetant un dernier coup d’œil et s’éloigna pour aller se laisser choir sur l’un des divans. Le jeune homme ne savait pas comment interpréter son regard. Il préféra penser qu’il y avait vu de la satisfaction, mais une partie de lui-même croyait y avoir perçu autre chose… De la complicité ? Non, c’était plus fort de ça. De l’attirance, peut-être ? Mais non, voyons ! Sûrement pas…

— Allez, tire-toi une chaise, lui indiqua Dylan. On a plusieurs petits détails à régler, à commencer par ton nom. Je crois que Sebastian a eu le temps de t’en parler ?

Il questionna Thomas du regard, lequel hocha la tête en s’asseyant.

— Ce n’est pas une obligation, mais c’est fortement recommandé. Pour la plupart, avoir une nouvelle identité les aide à couper les ponts avec leur ancienne vie, expliqua Dylan en plantant ses yeux bleu clair dans ceux de Thomas. As-tu eu le temps d’y penser un peu, cette nuit ?

Thomas fit une moue songeuse. Non, il n’avait pas pris le temps d’y penser.

— Pas vraiment…, répondit-il en se massant la nuque.

— Tu n’es pas obligé de me répondre aujourd’hui, mais il ne faudrait pas trop tarder. Plus vite ce sera fait, plus ça sera simple pour tout le monde. C’est plus difficile de faire la transition si tes coéquipiers ont eu le temps de s’habituer à ton ancien nom. Et c’est plus facile pour moi de régler tous les détails techniques en ayant le bon identifiant à t’attribuer.

Devant l’hésitation de Thomas, il ajouta d’un air conciliant :

— Si tu veux, prends la journée pour y penser.

Thomas hocha la tête, songeur.

— Je ne pensais pas avoir à faire ce genre de choix dans ma vie… Il y a des gens qui n’aiment pas leur prénom et qui seraient sans doute ravis d’avoir l’opportunité de le changer. Moi, honnêtement, je n’ai jamais vraiment eu d’opinion à propos du mien.

— De grâce, ne choisis pas quelque chose d’exotique, le supplia Dylan en insistant sur le qualificatif. J’ai déjà vu des gens choisir des trucs sortis tout droit de romans ou de films. C’est ridicule. Garde ça simple. Tu ne pourras faire ce choix qu’une seule fois, alors autant opter pour quelque chose que tu ne regretteras pas.

— D’accord, acquiesça Thomas, toujours plongé dans ses pensées. Pourquoi pas Philippe, dans ce cas ? C’est sobre, je crois que ça collerait bien à ma personnalité…

Yulia hoqueta de surprise et les deux jeunes hommes se retournèrent, intrigués par sa réaction. En dépit de son teint qui était déjà blafard en temps normal, Thomas crut la voir blêmir. Visiblement troublée, elle se leva d’un bond.

— Laisse faire ça, Dylan. L’Imperium connaît déjà son nom, alors même s’il change d’identité, ça ne lui sera que de peu d’utilité. Thomas, c’est très bien comme prénom, de toute façon, débita-t-elle en balayant l’air de la main.

— Mais Yulia, c’est la procédure…, s’avança Dylan, surpris par sa réaction impromptue.

— Je t’ai dit de laisser faire, trancha-t-elle avant de tourner les talons. J’ai du boulot, ce matin. Je me fie sur vous pour régler les autres détails.

D’un pas pressé, elle s’éloigna vers l’escalier, laissant derrière elle deux hommes pantois plongés dans l’incompréhension.

— D’accord…, fit Dylan, médusé. Va pour Thomas.

Le malaise laissé dans le sillage de Yulia s’estompa peu à peu. Dylan expliqua les règles de fonctionnement de la division à Thomas. Ce dernier comprit qu’un sentiment de fraternité reliait les agents, qui veillaient les uns sur les autres. Dylan l’informa aussi que chacun d’entre eux avait une tâche qui lui était propre. Certains opéraient sur le terrain, comme Sebastian, tandis que lui et Abigail étaient chargés des communications et de la surveillance de leur base. Thomas s’apprêtait à demander à Dylan s’il savait quelles intentions Yulia avait à son égard, mais son compagnon lui coupa la parole.

— Bon, donne-moi deux minutes, j’ai faim ! s’exclama-t-il en donnant trois petites tapes sur son abdomen, l’air gourmand.

Ce geste fit sourire Thomas. Dylan n’avait pour ainsi dire que la peau et les os et son t-shirt gris s’était pour ainsi dire écrasé contre son ventre plat en le martelant. Il n’en paraissait pas moins affamé et enthousiaste à l’idée de casser la croûte.

Il se leva d’un bond et il attrapa la carafe de la cafetière au passage. Thomas consulta d’un coup d’œil rapide l’heure affichée au moniteur de l’ordinateur : il était midi passé. À ce constat, son propre estomac gargouilla. Il suivit son compagnon des yeux tandis qu’il se dirigeait vers un petit évier adjacent au réfrigérateur. Alors que Thomas s’attendait à le voir revenir avec de quoi manger, Dylan était plutôt revenu vers lui avec la carafe à demi remplie d’eau fraîche et un paquet de nouilles asiatiques. Haussant les sourcils, Thomas le regarda verser l’eau dans la cafetière et casser le bloc de pâtes de façon à le faire entrer dans le récipient en verre. Il appuya sur le bouton de mise en marche et se laissa retomber sur sa chaise, qu’il fit pivoter de façon à continuer son travail à l’écran.

— Tu… tu vas manger des ramens cuits dans une cafetière ? s’enquit Thomas, surpris par la stratégie de cuisson de son camarade.

— Bah ouais, pourquoi pas ? le questionna le principal intéressé, désinvolte, en le regardant par-dessus son épaule. C’est rapide, c’est facile !

Devant le regard interrogateur de Dylan, Thomas haussa les épaules.

— Si tu veux, j’ai du couscous et de la salade grecque, je peux partager avec toi, proposa-t-il en se levant à son tour pour se diriger vers le frigo.

— Je n’aime pas tellement les légumes, mais c’est gentil, répondit Dylan, d’un ton affable.

Chemin faisant, Thomas s’étonna de la facilité qu’il avait à discuter et à créer des liens avec Dylan. D’ordinaire taciturne, il accordait difficilement sa confiance aux autres, mais à l’instar de Sebastian, Dylan était facile d’approche. Il était à la fois appliqué à sa tâche et farceur. Thomas attarda un moment son regard sur le visage de son compagnon alors qu’il revenait près du poste informatique. Il brûlait d’envie de lui poser des questions sur ce qu’il était vraiment. Après tout, il n’était certainement pas devenu membre de la Division 31 simplement à cause de son albinisme. Il y avait forcément autre chose, mais il n’arrivait pas à le déduire.

— Voilà, ça fonctionne ! s’exclama Dylan, apparemment satisfait.

Il lui désigna l’écran d’un geste de la main. Thomas fut surpris d’y voir son nom, suivi d’une série de données et de graphiques qui s’actualisaient en temps réel : rythme cardiaque, température corporelle, taux d’oxygène dans le sang…

— C’est la petite puce dans mon bras qui te donne toute cette information ? demanda-t-il en posant son plat de salade sur le bureau.

— Ouais. Et ici, j’ai ta position, expliqua-t-il en agrandissant une autre fenêtre, qui montrait son signal GPS.

— Donc en gros, je n’ai plus de secrets pour personne…, conclut Thomas en massant son avant-bras, là où une petite plaie fraîchement refermée laissait deviner l’endroit où avait été introduite la puce électronique.

Devant l’air préoccupé de Thomas, Dylan tâcha de dédramatiser la situation.

— Il n’y a que Doc et moi qui regardons ces données. Elles sont surtout utiles lors des missions, pour garder un œil sur tout le monde. Le but n’est pas de t’espionner, mais plutôt d’assurer ta sécurité.

— Je ne pensais pas qu’une si petite chose pouvait en faire autant. Je ne la sens même pas, dit Thomas en palpant la peau de son bras.

— Ouais, c’est de grade militaire… Les civils ne connaissent pas l’existence de ces technologies, ils n’ont accès qu’à du matériel encombrant et peu ergonomique…

L’eau bouillante s’écoulait dans la carafe et un nuage de vapeur s’éleva au-dessus de l’appareil. Thomas, qui avait récupéré une fourchette dans l’évier, commença à manger son couscous en se rasseyant sur sa chaise, obnubilé par les nombreuses informations à l’écran.

— Donc tout le monde ici a une balise de ce genre ? demanda-t-il entre deux bouchées, curieux.

— Ouais, tout le monde, acquiesça Dylan en ouvrant une page qui permettait de voir les principales données des différents membres de la Division. Tu vois : Abigail, que tu connais sous le surnom de Doc, moi, Seb, toi et… Yulia…

Alors que, deux secondes auparavant, il était emballé par l’intérêt que démontrait Thomas pour le système dont il était apparemment le chef d’orchestre, Dylan parut soudainement embarrassé. Il enfonça les touches d’un raccourci sur son clavier de façon à réduire la fenêtre et, ainsi, la dérober aux yeux de Thomas. Ce dernier n’avait néanmoins pas manqué de remarquer que les données de Yulia étaient incomplètes. À la droite de son prénom, aucun battement cardiaque n’était recensé. Au même instant, la machine à café émit un souffle vaporeux qui signifiait que la réserve d’eau était à sec et qu’elle avait rempli sa mission.

— C’est prêt ! s’exclama Dylan en se détournant vers le petit électroménager.

Thomas n’était pas dupe, son enthousiasme paraissait clairement exagéré. Il devinait que son collègue lui avait révélé plus d’informations que ce qu’il était autorisé à faire et il lui semblait évident que son malaise avait à voir avec la balise de Yulia. Alors que Thomas était plongé dans ses réflexions, Dylan étira le bras pour agripper la carafe dans laquelle s’entassaient désormais des nouilles bien dodues. Il souleva le couvercle, vida le sachet d’assaisonnements et brassa son dîner improvisé avec une fourchette qui traînait sur sa table de travail. Il huma la vapeur qui s’échappait du contenant de verre avec appétit avant d’y enfoncer son ustensile pour porter une montagne de pâtes ondulées à sa bouche.

— J’en déduis que tu n’es pas un vampire, puisque tu manges des ramens ? laissa tomber Thomas en observant Dylan à la dérobée.

Ce dernier passa près de s’étouffer avec sa bouchée et un filet de bouillon coula sur son menton, qu’il s’empressa d’essuyer avec le revers de son poignet. Secoué par les rires qu’il tentait de maîtriser, il posa son dîner et sa fourchette sur son bureau.

— Le chat sort enfin du sac ! Je me demandais quand tu oserais enfin me poser la question. Faut dire que j’en avais un peu marre que tu me regardes comme si j’étais un phénomène de foire !

Décontenancé, Thomas ne savait désormais plus où poser les yeux.

— Euh… Excuse-moi, ce n’était pas du tout mon intention, je suis désolé si j’ai pu…, déclama-t-il, affligé et repentant.

— Arrête ! le coupa Dylan. J’exagère ! Tu ne me dévisageais pas tant que ça. Juste un peu. Et pas méchamment. Crois-moi, je sais reconnaître quelqu’un qui me juge et toi, ce n’est pas ce que tu fais. Tu es curieux et c’est tout à fait ton droit !

Le jeune albinos reprit possession de son dîner d’où s’échappaient des effluves réconfortants de bouillon de poulet. Un sourire en coin, il goba une autre large bouchée de nouilles. Gourmand, il les aspira pour les inciter à entrer dans sa bouche, faisant délibérément patienter Thomas, qui attendait ses explications en labourant son couscous du bout de sa fourchette.

— Je suis un métamorphe, expliqua Dylan en essuyant une nouvelle fois le bouillon qui coulait sur son menton.

En voyant les yeux de Thomas se plisser d’incompréhension, il précisa :

— Avant que tu me poses la question, non, je ne peux pas me transformer en animal. Je peux seulement changer d’apparence en tant qu’humain.

Sur ces paroles, sa tignasse de cheveux blancs changea complètement d’allure pour devenir brune et frisée tandis que la morphologie de son visage se transformait et que ses yeux devenaient verts. Thomas l’observa, fasciné, les sourcils froncés. Dylan reprit son allure normale avec la même aisance.

— Je peux changer d’apparence à ma guise. Taille, couleur de peau, cheveux, etc. Mais c’est assez exigeant physiquement donc je préfère rester le bon vieux Dylan.

— Je comprends…

Thomas hésita, quelques secondes, rongé par la curiosité. Dylan le fixa d’un air amusé et, d’un geste de la tête, il l’encouragea à poser les questions qui le tenaillaient.

— Est-ce que tous les albinos sont comme toi ?

— Non, pas tous, mais plusieurs métamorphes sont albinos. Tu vois le genre ?

Thomas hocha la tête en mâchant lentement une bouchée.

— Alors, c’est pour ça que la Division 31 t’a recruté ? J’imagine que ces capacités font de toi un excellent espion ? avança Thomas en rassemblant une petite montagne de grains de couscous dans un coin de son bol.

Dylan grimaça et il passa une main d’abord dans ses cheveux, puis sur sa nuque.

— Bah… pas tant que ça. Ma peau et mes yeux supportent mal la lumière. – il porta son regard vers le mur – Tu sais, ces fenêtres ne sont pas peinturées que pour protéger les vampires qu’on héberge ici… Elles le sont aussi pour moi.

Il s’arrêta quelques instants, les yeux perdus dans le vide. Il retira ses lunettes et massa l’arête de son nez.

— Pfff… et puis, toute cette violence, je préfère m’en tenir loin, affirma-t-il en balayant l’air de la main. Je me sens plus utile ici.

Il soupira et replaça sa monture noire sur son nez.

— Allons, revenons à nos moutons. J’ai quelque chose pour toi !

Il fouilla dans le premier tiroir de son classeur. Emballé, Thomas détailla ses gestes, espérant que son cellulaire lui serait rendu. Ses espoirs furent vite réduits à néant lorsque Dylan leva devant ses yeux un vieux téléphone flip.

— Tiens, c’est pour toi, fit le jeune homme en lui tendant l’appareil, un sourire en coin.

Thomas, la mine déçue, prit le cellulaire entre ses doigts et l’ouvrit de façon à voir l’écran. Un détail retint immédiatement son attention. Les boutons du clavier numérique avaient été retirés et leur emplacement était obturé par une plaque de plastique installée à même le corps de l’appareil.

— Qu’est-ce que je suis censé faire avec ça ? demanda-t-il en relevant la tête.

— Recevoir les appels et les messages de la division. Les flèches te permettent d’accéder à nos coordonnées, tu peux contacter tout le monde.

— Mais je ne peux appeler personne d’autre, évidemment, laissa tomber Thomas, amer.

— Exactement, approuva Dylan en pinçant les lèvres. On a vu trop de cas de gens qui ont tenté de rester en contact avec leurs proches et qui ont mis toute la division en danger. C’est devenu une procédure obligatoire, désormais…

Inévitablement, Thomas pensa à ses parents et à Valérie. Renfrogné, il déposa un peu brusquement son plat sur la table. Il devait toutefois reconnaître que Dylan avait raison. Jusqu’à ce moment précis, il avait gardé un faible espoir de rentrer en contact avec ses proches, mais il comprenait à présent que toutes les possibilités venaient de s’évanouir devant ses yeux.

* * *

L’après-midi s’était écoulé rapidement. Après lui avoir laissé le temps de prendre une douche, Dylan avait traîné la nouvelle recrue à la salle de tir pour lui apprendre les rudiments du maniement d’armes. À en juger par son aisance et son expertise, Thomas devinait que son camarade avait un peu déformé la réalité : à coup sûr, il avait fait du terrain avant d’être confiné derrière les écrans. Il supposa donc qu’un évènement en particulier avait dû l’encourager à s’occuper de la logistique informatique de la division.

Une fois une arme dans la main, Thomas était parvenu à oublier toutes ses pensées. Concentré sur sa cible, il était galvanisé par la puissance de chaque coup de feu. Son adrénaline avait grimpé en flèche et il mobilisait tous ses efforts à la réussite d’un tir parfait. Dylan avait des mots encourageants à son endroit, impressionné par son habileté alors qu’il n’avait jamais été en contact avec des armes.

Mais soudain, Thomas fut pris d’un malaise. Baissant le canon de son pistolet vers le sol, il paraissait tétanisé. Dylan s’approcha de lui et porta une main rassurante à son épaule.

— Est-ce que ça va ?

Thomas l’entendit à peine, emporté dans un tourbillon de tourments. Ça y est, ça recommence, pensa-t-il avec regret. En effet, son esprit était parfois la cible de visions en l’absence de médication. Cette fois, cependant, c’était brouillon. Il ne percevait aucune image ou son distinctement : il ressentait surtout une émotion. De la panique. Des battements de cœur accélérés.

Au même instant, le cellulaire de Dylan résonna d’un bip strident. Sans perdre une seconde, le jeune homme tira l’appareil du fond de sa poche et le porta devant ses yeux. Thomas, qui était revenu à la réalité, lui adressa un regard interrogateur et alarmé.

— Dylan, contacte-moi, il y a urgence ! s’exclama la voix hachurée de Yulia, retransmise par un interphone que Thomas n’avait pas remarqué jusqu’alors.

Aussitôt, l’albinos porta son téléphone à son oreille.

— On est dans la salle de tir… D’accord.

Quelques secondes s’écoulèrent, mais, dans le climat devenu soudainement tendu, elles parurent être des heures.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Thomas au moment où la porte s’ouvrit avec fracas pour laisser passer Yulia.

Sans accorder un regard aux deux hommes, elle se dirigea d’un pas rapide vers l’une des cages d’armement. Elle repoussa énergiquement le battant grillagé et agrippa un pistolet ainsi que plusieurs chargeurs qu’elle plaça rapidement dans les poches de son manteau de cuir qui, visiblement, ne la quittait jamais. Elle attrapa un deuxième pistolet, qu’elle garda dans sa main.

— Dylan, tu as reçu le message de Sebastian ? le questionna-t-elle en revenant vers lui, l’air préoccupé.

— Oui, bien reçu, affirma-t-il en hochant la tête, nerveux. Je monte immédiatement.

— Non, tu vas venir avec moi, lui ordonna-t-elle d’un ton qui n’autorisait aucune réplique. Doc ne peut pas me suivre, il fait encore jour.

À ces mots, elle lui lança l’arme et un chargeur. Il les attrapa maladroitement, hébété.

— Pouvez-vous me dire ce qui se passe ? insista Thomas, rongé par l’inquiétude.

— Sebastian était sur le chemin du retour, mais il a été suivi. Il a remarqué au moins deux agents de l’Imperium qui sont sur ses traces…, expliqua brièvement Yulia avec impatience.

Dylan, surpris et dépassé par l’ordre de sa supérieure, la dévisageait, anxieux.

— Yulia, tu sais que je ne peux pas venir avec toi, argumenta-t-il d’une voix grave en appuyant sur chaque mot.

— Dylan !

Elle allait répliquer, mais Thomas lui coupa la parole :

— Je peux te suivre, moi !

— C’est hors de question ! cracha Yulia d’une voix plus aiguë qu’à l’habitude. Je pense que tu ne comprends pas vraiment la situation !

Pourtant, pour Thomas, il n’y avait pas matière à discussion. Sebastian comptait pour lui et il lui était inenvisageable de ne pas lui porter secours. Il était donc inacceptable pour lui d’être écarté de la sorte.

— Pour que je comprenne, il faudrait déjà que tu m’expliques ! s’indigna-t-il. D’accord, je suis le moins expérimenté, mais Sebastian est mon ami, je ne le laisserai pas tomber ! Dylan n’est pas un gars de terrain, tu le sais aussi bien que moi !

Yulia jaugea le principal intéressé d’un air contrarié. Elle devina que certaines choses s’étaient dites entre les deux jeunes hommes et ses mâchoires se crispèrent.

— Je ne le redirai pas deux fois. Dylan, tu me suis, Thomas, tu restes ici, trancha-t-elle d’un air sévère.

Elle fit brusquement volte-face et s’éloigna vers la porte d’un pas rapide. Dylan baissa les yeux et la suivit docilement, l’échine courbée.

— Mais… !

Yulia arrêta son mouvement en grognant. Elle se retourna lentement vers Thomas. Ce dernier devina à son expression qu’elle déployait d’immenses efforts pour rester aussi posée et polie que possible.

— Thomas…, commença-t-elle d’un ton lent et impératif. Je n’ai pas le temps de t’expliquer maintenant. Tu dois absolument rester ici. Tu pourras suivre nos déplacements sur les moniteurs.

Elle marqua une pause pour évaluer jusqu’où elle était prête à aller pour le convaincre.

— Tu es trop important, Thomas. Je ne peux pas permettre que tu sois mis en danger. Tu vas rester sagement ici, insista-t-elle en capturant son regard. D’accord ?

Elle hocha subtilement la tête pour l’inciter à faire de même. À court d’arguments et sachant qu’ils étaient pressés par le temps, Thomas opina en retour, bien qu’en son for intérieur, il désapprouvait cette décision.
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Dès que l’ascenseur s’était dérobé à sa vue, Thomas avait transplané au premier étage de la tour. Devant l’urgence de la situation, il avait posé ce geste instinctivement, comme s’il avait toujours fait partie de sa vie. Maintenant qu’il avait conscience de ce pouvoir, il l’utilisait avec la même aisance que celle avec laquelle on se brosse les dents.

Arrivé à destination, il s’était rué vers les moniteurs pour voir la voiture sport de Yulia s’élancer vers le chemin de gravier de l’usine. Rapidement, le véhicule s’était dérobé à l’angle de vue des caméras pour prendre la ville d’assaut. Thomas imaginait sans difficulté Yulia enfoncer l’accélérateur, négocier avec fluidité les courbes de l’autoroute… Sebastian avait dit vrai. Elle avait tout d’une dure à cuire. Mais elle était également dure à suivre et son comportement déroutait Thomas la plupart du temps. Il ressentait malgré tout une sorte de fascination pour elle, qui grandissait à chaque moment passé à son contact.

Thomas tira sur la chaise de Dylan d’un geste sec, puis s’arrêta, un peu mal à l’aise. Je ne devrais pas être gêné, c’est Yulia elle-même qui m’a autorisé à suivre leur progression. Cette réflexion boosta sa confiance et il s’installa aux commandes du système informatique avec assurance. Il agrandit d’abord le visuel de la caméra qui couvrait l’entrée de l’usine de manière à être au courant du retour de la bande. Il observa également la progression du duo dans la ville grâce à la géolocalisation par satellite. Grâce à cette carte, il avait désormais une meilleure idée d’où l’usine se situait dans la métropole. Il avait aussi mis au premier plan la fenêtre qui affichait les signes vitaux des différents agents de la division et que Dylan avait eu l’air de vouloir lui cacher un peu plus tôt. Les battements cardiaques de celui-ci étaient assez élevés, à l’instar de ceux de Sebastian. Comme Thomas avait été à même de le constater plus tôt, aucune information concernant Yulia ne s’affichait à l’écran à l’exception de sa position. Il songea d’abord que les vampires – et les demi-vampires – n’avaient peut-être pas de signes vitaux, mais ceux de Doc étaient monitorés. Il se gratta le menton au travers de la repousse de sa barbe et une hypothèse lui vint à l’esprit : je ne serais pas étonné qu’elle ait retiré sa balise. J’imagine que j’ai accès à son positionnement uniquement parce qu’elle la garde dans sa poche…

* * *

Dylan sortit du véhicule, son cellulaire à la main. L’écran était ouvert sur l’application de positionnement par satellite. Yulia s’extirpa de la voiture à son tour. De son regard vif et alerte, elle balaya les environs. Éblouie par la réflexion du soleil de fin de journée sur la vitrine d’un commerce situé de l’autre côté de la rue, elle fronça les sourcils, frappée par une puissante crampe cérébrale.

— Alors ? demanda-t-elle à l’attention de Dylan en grimaçant de douleur. Dans quelle direction doit-on aller ?

— Sebastian se trouve sur la rue parallèle à celle-ci, à environ deux cents mètres, direction sud, indiqua Dylan, ses yeux plissés derrière la large monture de ses lunettes.

Yulia avisa le coin de la rue et consulta son collègue du regard. Ils hochèrent la tête à l’unisson et s’éloignèrent du véhicule du même pas déterminé. Tandis que ses Doc Martens martelaient le trottoir émietté et défoncé, Yulia effleura la crosse de son Beretta, déterminée, ses veines irriguées par une puissante décharge d’adrénaline.

* * *

Cela faisait un moment que la position de Yulia et de Dylan n’avait pas changé. Ils se trouvaient au centre-ville, à proximité de Sebastian. Impuissant, Thomas se rongeait les sangs et il lui coûtait de ne pas partir les rejoindre. La possibilité de s’y rendre en transplanant lui avait traversé l’esprit, cependant, il craignait de ne pas réussir un aussi grand déplacement. Que lui arriverait-il si sa tentative échouait ? Il préférait ne pas laisser son imagination s’en mêler. L’attente lui pesait et la solitude aussi. Il consultait de façon compulsive l’heure affichée à l’écran. Les minutes s’égrainaient lentement tandis que son cellulaire, posé sur le bureau à quelques centimètres de lui, demeurait obstinément silencieux.

Les coudes appuyés sur le bureau, la tête entre les mains, Thomas inspira profondément. Il était angoissé et crispé. Qu’adviendrait-il de lui si l’équipe ne rentrait pas au bercail ? Même si cela échappait encore à son entendement, il assimilait de mieux en mieux sa nouvelle réalité. L’envie de se pincer lui prenait souvent, mais il n’avait d’autre choix que d’admettre les faits : sa vie n’était désormais plus la même et ces gens étaient ses meilleurs atouts pour rester en vie. Thomas fit glisser ses paumes vers ses trapèzes afin de les masser d’une poigne ferme, puis il leva les yeux en direction de l’écran. La position des membres de la division avait été mise à jour et ils s’étaient tous trois éloignés du centre-ville, ensemble. Avant que Thomas n’ait eu le temps de s’en réjouir, la vibration de son cellulaire, accentuée par le panneau de la table, le fit sursauter. D’un geste nerveux et maladroit, il attrapa son appareil afin de prendre connaissance du message qu’il venait de recevoir. La communication venait de Yulia et avait été envoyée simultanément à deux destinataires.

Doc, rejoins-nous à la tombée de la nuit avec un kit médical et une sonde. On se dirige vers la planque no 4. Sebastian et Dylan sont blessés. Thomas, tu suis Doc et tu obéis à ses instructions.

Thomas eut à peine le temps de décortiquer ces informations que des pas pressés martelèrent l’escalier derrière lui. Il jeta un œil par-dessus son épaule pour remarquer que Doc venait de descendre, son téléphone à la main. Elle portait un chandail à capuchon surdimensionné qui lui couvrait aussi bien les mains que la tête.

— Merde ! grogna-t-elle en lançant son appareil sur le divan le plus proche.

Elle inspira un grand coup pour tenter de se ressaisir. Elle passa une main sur son visage, puis jeta un œil à Thomas. Elle repéra le pistolet qui trônait sur le bureau – le jeune homme avait cru bon de le conserver après que l’entraînement avec Dylan fut interrompu. Thomas devina à son expression que la vampire était surprise de le voir armé. Elle ne tarda toutefois pas à faire un pas en arrière, agacée par l’infime lumière naturelle qui trouvait le moyen de s’infiltrer dans le bâtiment malgré la peinture noire qui obscurcissait les fenêtres. Le soleil commençait sa descente dans le ciel de Montréal et sa chaleur se faisait ressentir sur l’étage.

— Je vais avoir besoin de ton aide. Je vais m’asseoir ici et te dire quoi préparer, ordonna Abigail à Thomas en s’éloignant vers l’escalier.

— D’accord, acquiesça le jeune en se levant précipitamment.

La vampire se posa sur les premières marches. Assise de cette façon et protégée par son chandail, elle évitait les rayons du soleil. Elle tira le capuchon sur sa tête de façon à protéger au maximum son visage. S’il avait eu une mauvaise première impression d’Abigail la veille, Thomas jugeait préférable de mettre de côté la méfiance qu’elle éveillait en lui. Le sentiment d’urgence qui l’habitait l’incitait à la coopération. Dehors, le reste de leur équipe attendait leur aide.

— Pour commencer, jette un œil dans le deuxième tiroir du classeur. Il devrait y avoir un appareil rectangulaire avec un grand écran et une série de boutons jaunes…

Thomas ouvrit le tiroir en question et repéra rapidement un dispositif qui correspondait à ce qu’Abigail lui décrivait. Il le brandit dans sa direction afin de confirmer qu’il s’agissait bien du bon item. Elle hocha la tête et lui pointa du menton un sac à dos qui traînait au sol.

— Place-le dans ce sac. Ensuite, va voir dans le cabinet au mur. Il y a une trousse de premiers soins.

Thomas suivit ses instructions et trouva une lourde boîte métallique qui s’apparentait plutôt à un coffret à outil. Il questionna Abigail du regard. Elle opina et la trousse rejoignit l’appareil électronique dans leurs bagages.

— Regarde dans le frigo, il y a des poches de sang dans les tiroirs du bas. Avant qu’on parte, tu en ajouteras deux au contenu du sac.

À ces mots, Thomas releva brusquement la tête et il sentit ses yeux s’agrandir. Du sang ? Vraiment ? se demanda-t-il, décontenancé.

— D’ailleurs, si tu pouvais m’en apporter une maintenant, ça ne serait pas de refus, ajouta Abigail, dont l’humeur tantôt inquiète paraissait désormais être malicieuse.

Devinant l’hésitation de Thomas, elle souleva la main et lui fit signe de se dépêcher. Réticent, il s’approcha du frigo et ouvrit la porte. Le vieil électroménager disposait de tiroirs en plastique fumé si foncé qu’il n’avait jusqu’alors pas remarqué ce qu’ils contenaient. Une quantité impressionnante de poches de sang se dévoila à lui lorsqu’il tira sur le compartiment de droite. Sur les sachets, des étiquettes autocollantes indiquaient le groupe sanguin et plusieurs séries de chiffres.

Thomas se redressa d’un bond, dégoûté, et il dévisagea Abigail.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? D’où est-ce que ça vient ? la questionna-t-il, sidéré.

Abigail souleva les épaules avec une attitude insolente.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

— On dirait le stock d’une collecte de sang !

La vampire l’observa un moment, mutine. Ses yeux, bien qu’ils fussent à demi couverts, n’en étaient pas moins perçants. Elle devinait, à l’allure de Thomas, qu’il échafaudait toutes sortes de scénarios pour expliquer la provenance de ce qui était pour elle de la banale nourriture.

— Ce n’est pas ce que tu crois…, commença-t-elle en roulant les yeux. Ce n’est pas du sang volé… Comme tu le sais sûrement, certains dons de sang sont rejetés après analyses. Sida, hépatite, tout ça… Un de mes contacts nous les refile.

Thomas avait du mal à avaler ces explications. Il jeta à nouveau un regard au tiroir du réfrigérateur. Plusieurs pochettes s’entassaient les unes sur les unes, toutes remplies du même liquide bourgogne. Il releva les yeux vers Abigail, l’air arrogant. Dès leur première rencontre, la veille, Thomas avait eu une mauvaise impression la concernant. Elle lui paraissait fourbe, malhonnête, et il n’allait pas accepter tout bonnement ses explications sans les remettre en question.

— Vraiment ? Tout ce sang a été rejeté ?

Peu impressionnée par l’humeur du jeune homme, la vampire leva les yeux au ciel. Elle soupira bruyamment avant de lui fournir des précisions :

— Si tu savais le nombre de gens qui se présentent à ces collectes pour avoir un test de VIH…

— Et tu vas boire ce sang contaminé ? la questionna Thomas, le menton relevé, les lèvres pincées.

— Bien sûr que oui ! Je ne peux pas être infectée par les virus des humains. Bon, allez ! Tu m’en apportes une poche, oui ou non ? s’impatienta-t-elle, ses traits devenant soudainement plus durs.

Thomas se pencha pour prendre entre ses doigts une enveloppe mollasse remplie d’hémoglobine. Il la regarda avec dégoût quelques instants avant de la lancer à Abigail, qui attrapa la passe avec justesse.

— Pourrais-je avoir un verre ? Tu ne penses quand même pas que je vais boire directement à la poche ? l’exhorta-t-elle avec une attitude à la limite de l’arrogance.

Thomas sentit ses poils se hérisser dans son dos. Le tempérament de Doc lui avait déplu dès le départ et ça n’allait pas en s’améliorant. Il était convaincu qu’elle devinait son malaise et qu’elle le provoquait délibérément. Ça semblait même l’amuser.

— À ce que je sache, je ne suis pas à tes ordres. Sers-toi toi-même, siffla-t-il entre ses dents.

Sans surprise, elle éclata de rire. Elle se leva paresseusement pour aller fouiller dans les cabinets surplombant l’évier. Elle arracha un coin de la pochette avec ses dents et le recracha avec désinvolture avant de verser le liquide vermillon dans le verre qu’elle avait dégoté. Elle se retourna ensuite vers Thomas, captura son regard et leva son breuvage à son attention.

— À la tienne ! s’exclama-t-elle en lui décochant un clin d’œil, puis elle avala une longue rasade en rigolant.

En son for intérieur, Thomas fulminait. Il lui était inconcevable de patienter avec elle jusqu’à ce que le soleil se couche. Il s’inquiétait pour les autres et il ne pouvait pas tolérer plus longtemps le tempérament grossier d’Abigail.

Déterminé à s’enfuir de cette ambiance toxique, il se dirigea vers les moniteurs. La position des autres membres de la division n’avait pas changé depuis plusieurs minutes. Il pouvait donc en déduire où se trouvait la planque dont parlait Yulia dans le message qu’il avait reçu un peu plus tôt. Mémorisant mentalement l’adresse, il ouvrit le navigateur web et lança une recherche dans le but d’accéder aux images du bâtiment. Toutes les rues de Montréal avaient été photographiées par le moteur de recherche et il était aisé d’y faire une balade virtuelle pour repérer différents lieux. Les coordonnées pointaient vers un petit local commercial délabré en briques jaunes entassé parmi tant d’autres sur une rue marchande. Les vitrines étaient fracassées et placardées tandis qu’une grille de métal en accordéon protégeait l’entrée.

— Je ne resterai pas ici à attendre sagement qu’il fasse nuit, annonça Thomas de but en blanc.

Derrière lui, Abigail pouffa de rire, sa dentition tachée d’hémoglobine.

— Ah oui ? Et tu vas t’y rendre de quelle façon ? s’amusa-t-elle avant de prendre une nouvelle gorgée.

— Tu pourrais me remettre la clé d’une des bagnoles qui se trouvent en bas.

— Je ne pense pas, non. Ce ne sont pas les ordres qu’on a reçus, lui répondit Abigail en le défiant du regard.

— Alors je n’ai qu’à transplaner ! lui répliqua Thomas en tâchant d’avoir l’air sûr de lui.

Sans attendre sa réponse, il se dirigea vers le frigo et fourra deux poches de sang dans le sac à dos, tel que conseillé par la vampire un peu plus tôt.

Maintenant qu’elle était convaincue du sérieux des intentions de Thomas, Abigail transplana pour réapparaître à quelques centimètres de lui. Le jeune homme stoppa son élan, surpris. C’était la première fois qu’il était le témoin de ce phénomène, et non l’acteur. Il tâcha malgré tout de contenir son épatement et il leva sur elle un regard intrépide.

— Thomas, sérieusement… Tu ne peux pas faire ça. Je sais que tu es inexpérimenté. Ça pourrait mal se passer, insista-t-elle en essayant de lui prendre le sac des mains.

Thomas dégagea son bagage en le ramenant fermement vers lui et il se déplaça vers les moniteurs. Il regarda une dernière fois le visuel de l’endroit qu’il souhaitait atteindre et plaça son pistolet à sa ceinture.

— On se revoit tantôt, lâcha-t-il et, en l’espace de quelques secondes, il se dématérialisait devant les yeux exaspérés d’Abigail.

* * *

Malgré l’aisance qu’avait éprouvée Thomas lors des deux déplacements effectués plus tôt dans la journée, cette fois, il s’était violemment heurté à un mur invisible. Une tension dans l’espace et le temps semblait vouloir lui refuser le passage. Loin de se laisser abattre, Thomas avait concentré tous ses efforts sur la volonté qu’il avait de rejoindre ses compagnons. Grâce à sa détermination, il était parvenu à franchir des dizaines de kilomètres. C’est le son d’un klaxon qui le força à ouvrir les yeux, lui confirmant du même coup que le déplacement avait été, a priori, réussi. Des pneus crissèrent sur l’asphalte et il eut tout juste le temps d’apercevoir le pare-chocs d’un camion de livraison qui fonçait droit sur lui. Thomas s’élança vers l’avant pour rejoindre le trottoir en face de lui. Lorsqu’il se retourna, le véhicule s’était immobilisé et le chauffeur avait abaissé la fenêtre côté passager.

— Regarde avant de traverser la rue, pauvre con ! l’invectiva le camionneur avant de reprendre sa route.

— Euh… ouais ! Désolé ! s’excusa Thomas, encore sous le choc.

Malgré son cœur qui battait la chamade, il ressentit un certain soulagement en songeant que l’homme n’avait vraisemblablement pas remarqué qu’il sortait de nulle part. À ses yeux, il n’avait été qu’un piéton imprudent, ce qui en soit, était une bonne nouvelle. Il pesta néanmoins contre lui-même, alors qu’il prenait conscience que son geste impulsif aurait pu être remarqué par des passants. Il inspecta d’ailleurs rapidement les environs pour constater qu’il n’y avait par chance aucun témoin.

Retrouvant progressivement son calme, il tenta de se situer. Il était bel et bien devant le local qu’il avait identifié. En fouillant dans sa poche, il sortit son téléphone et sélectionna le nom de Yulia dans le répertoire de contacts. Sa voix rauque lui répondit après le troisième timbre.

— Oui ?

— Salut, c’est Thomas. Je suis devant la planque. Viens m’ouvrir, j’ai apporté…

— Quoi ? tonna Yulia au bout du fil. Qu’est-ce que tu fais là ?

Thomas l’entendit grogner et jurer. Elle paraissait être vraiment hors d’elle. Il la laissa gronder quelques instants avant de reprendre la parole, d’un ton ferme.

— Tu vas me laisser entrer, oui ou non ? J’ai du matériel médical et tout ce que Doc m’a dit d’apporter…

— C’est elle qui t’a envoyé ? – il l’entendit jurer à nouveau – quelle imbécile, je ne peux vraiment pas lui faire confiance !

À bout de patience, Thomas passa son poing entre les tiges de la grille qui sécurisait la porte d’entrée et frappa quelques coups avec insistance. À nouveau, il entendit Yulia maugréer dans le combiné.

— Ça va, ça va… Passe par-derrière ! lui ordonna-t-elle avant de raccrocher.

Avisant le coin de la rue, Thomas s’y précipita. Il contourna le bloc de bâtiments pour aboutir dans une ruelle jonchée de déchets. Il chercha des yeux la voiture de Yulia, mais elle ne s’y trouvait pas. Le coucher du soleil projetait de longues ombres sur le bitume cahoteux. L’odeur fétide d’une benne à ordures parvint à ses narines alors qu’il repérait la porte du bâtiment de briques jaunes. Arrivé sur le seuil, il n’eut pas le temps de frapper que Yulia lui ouvrit, l’air contrarié. Cependant, ce qui retint l’attention de Thomas, c’était l’enflure à son œil gauche et la déchirure à sa lèvre inférieure. Yulia jeta un œil de chaque côté de la ruelle et elle agrippa Thomas par le col pour le forcer à entrer. La lourde porte se referma tandis qu’il détaillait ce qui se trouvait devant lui.

Il s’agissait d’un petit local commercial et l’entrée qu’il venait de franchir donnait sur l’arrière-boutique. Le plancher en tuiles de vinyle était marbré de traînées vermillon et Sebastian gisait sur un vieux sofa défoncé, les vêtements imbibés de sang. Thomas se débarrassa de son sac, qui tomba lourdement au sol, et se précipita vers son ami. Un faible sourire de soulagement dansa brièvement sur ses lèvres en constatant que Sebastian était en vie et qu’il avait tourné la tête vers lui.

— Est-ce que ça va ? le questionna Thomas en se penchant à sa hauteur, alarmé.

Sebastian geignit en tentant de se redresser. Aussitôt Thomas secoua la tête et appuya sur ses épaules pour l’inciter à rester allongé. Ses lèvres étaient couvertes de sang, ce qui porta Thomas à penser qu’il avait sans doute un poumon perforé. D’ailleurs, il respirait avec difficulté, le regard brumeux.

Derrière eux, Yulia fouillait dans le sac à dos et étalait son contenu sur une table. Un peu plus loin, Dylan ne quittait pas des yeux des écrans similaires à ceux de son bureau à l’usine, chacun d’eux étant réglé sur différentes caméras qui donnaient sur la rue et la ruelle.

— Ah ! Parfait ! s’exclama Yulia avec satisfaction en sortant l’appareil électronique que Thomas avait apporté.

Elle revint vers eux en mettant le gadget en marche puis, d’un geste du bras, elle chassa Thomas afin qu’il s’éloigne. L’air soucieux, elle passa minutieusement l’instrument au-dessus du corps de Sebastian, attentive aux données à l’écran. Une fois son examen accompli, elle laissa s’échapper un bref soupir de soulagement.

— Bonne nouvelle, ils ne lui ont pas collé de balise, annonça-t-elle en retournant vers la table.

Thomas leva vers elle un regard interrogateur, ce qui l’incita à préciser sa pensée.

— Les agents de l’Imperium emploient parfois des balles qui en sont munies. Comme ça, si leur cible leur échappe, ils sont en mesure de la retracer. Cet appareil permet de les détecter. On a eu de la chance, ils se sont contentés de munitions ordinaires. On peut donc espérer être tranquilles, pour un moment du moins.

Thomas se rapprocha de Sebastian et baissa les yeux vers la plaie qui perforait son thorax. Le projectile avait déchiré la peau et la chair était exposée sur les pourtours de la blessure.

— Normalement, on a tout ce qu’il faut ici, mais d’autres agents sont passés avant nous et n’ont apparemment pas cru bon de renflouer le matériel emprunté, grommela Yulia en rangeant le dispositif dans la poche arrière de son jean noir.

— Il ne devrait pas déjà être en train de guérir ? demanda Thomas, le cœur serré. Je croyais que les blessures des loups-garous cicatrisaient rapidement.

— Pas si la balle est encore dans la plaie. Maintenant, tasse-toi, le somma Yulia en s’approchant avec la trousse de premiers soins. Puisqu’on a tout ce qu’il faut, je n’attendrai pas que Doc arrive. Plus vite on retirera la balle, mieux ça vaudra.

Thomas obtempéra tandis que Yulia déposait la boîte ouverte près du divan et qu’elle se mettait à genoux devant Sebastian. Thomas comprit alors pourquoi la trousse lui avait paru si lourde. Elle n’avait rien à voir avec ce qu’on pouvait acheter à la pharmacie du coin. Elle contenait en effet de nombreux outils chirurgicaux en plus du matériel de soins habituel. Penchée sur le loup-garou, Yulia découpa d’abord son chandail sur toute sa longueur afin de dégager la blessure. Elle repoussa le tissu sans ménagement puis elle fouilla dans le coffret métallique pour en ressortir un écarteur chirurgical.

— Je vais avoir besoin de toi, Thomas. Pose tes mains sur ses épaules pour l’empêcher de bouger.

Le jeune homme contourna le canapé et se positionna tel qu’indiqué par Yulia en se penchant au-dessus de l’appui-bras du divan. De cette façon, il ne nuisait pas à l’intervention et il avait une bonne emprise sur Sebastian. Lorsque Yulia approcha les pinces de la plaie, Thomas détourna le regard et aperçut Dylan qui observait la scène, une moue de dégoût au visage.

— Accroche-toi, ça va faire mal, murmura Yulia à l’attention du blessé, puis elle enfonça la pointe de l’écarteur dans la plaie béante.

Sebastian grogna de douleur et Thomas le sentit se raidir brusquement. Les muscles saillants, ce dernier porta une main au poignet de son ami et l’enserra avec vigueur. Yulia bloqua la position de l’outil chirurgical et tendit la main vers une autre paire de pinces, celles-là au bout allongé.

— Dylan, viens me faire de la lumière, ordonna-t-elle à ce dernier, concentrée à observer la blessure pour déterminer l’angle de perforation de la balle.

L’albinos s’approcha et activa la lampe de son téléphone cellulaire. Le visage crispé, il pointa le faisceau sur la blessure du loup-garou. Ce dernier gémissait, les yeux fermés, le front humide. Lorsque Yulia enfonça les pinces dans la chair, il remua sauvagement, si bien que Thomas eut du mal à le maintenir en place. Des grognements bestiaux s’échappèrent de ses lèvres et sa morphologie se mit à changer. Son menton s’allongea lentement tandis que ses lèvres se retroussaient sur une mâchoire carnassière.

— Merde, il ne parvient pas à se contrôler ! Thomas, as-tu apporté du sérum ? le questionna Yulia en levant les yeux sur lui.

Ce dernier, ne sachant pas de quoi il s’agissait, souleva les épaules, l’air paniqué.

— Dylan, vérifie s’il y en a dans la trousse, lui ordonna-t-elle en retirant les pinces de la blessure.

Elle plaqua ses mains sur le thorax de Sebastian afin de le maintenir allongé. Tous les muscles de son corps avaient gagné en volume et sa pilosité s’était épaissie. Il remuait et respirait rapidement. Dylan revint vers eux avec une seringue et une fiole. Il enfonça l’aiguille dans l’opercule et remplit rapidement la seringue aux trois quarts avant de la tendre à Yulia. Sans ménagement, cette dernière enfonça l’aiguille dans le biceps de Sebastian et appuya sur le piston. Presque aussitôt, le loup-garou retrouva son apparence humaine. Impressionné, Thomas questionna Yulia :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un sérum qui bloque la transformation. Une chance qu’on en avait, sinon je ne donnais pas cher de notre peau, expliqua-t-elle en jetant la seringue sur le ventre de Sebastian.

Elle se pencha pour reprendre les pinces qui étaient tombées au sol lorsque le blessé s’était agité. Dylan se repositionna afin d’éclairer la plaie et Yulia expira un bon coup avant d’enfoncer à nouveau la pointe des pinces dans le thorax de Sebastian. Elle manœuvra l’outil avec minutie, jusqu’à ce qu’elle devine les contours de la balle. Le loup-garou se tordait de douleur, les dents serrées. Il empoignait le poignet de Thomas avec une telle force que celui-ci sentit sa main s’engourdir. Certaine d’avoir bien agrippé le projectile, Yulia retira les pinces de la blessure, dévoilant par le fait même une munition 9 mm. En l’apercevant, Sebastian se détendit, soulagé d’être débarrassé de cette douloureuse intrusion.

— Thomas, as-tu apporté des poches de sang ? le questionna Yulia en relevant les yeux vers ce dernier. Ça l’aiderait à reprendre des forces.

Il hocha rapidement la tête et se dépêcha d’aller les chercher. Reprenant son poste, il les tendit à Yulia. Cette dernière entailla le coin de l’une des enveloppes.

— Ouvre la bouche, ordonna-t-elle au loup-garou, qui sombrait dans un état d’épuisement.

Sebastian obtempéra et ouvrit faiblement les lèvres, entre lesquelles Yulia fit s’écouler doucement le contenu de la pochette. Le jeune homme avala goulûment, reprenant rapidement de la vigueur. Estomaqué, Thomas vit la plaie sur son thorax se refermer d’elle-même. Le loup-garou empoigna la poche d’hémoglobine de façon à la verser plus rapidement dans sa bouche. Satisfaite, Yulia se releva et essuya ses mains sur son pantalon. Elle emporta avec elle la trousse et elle rassembla les différents outils qui traînaient pêle-mêle. Dylan recula et appuya une fesse sur le bureau en expirant profondément. La gorge serrée, Thomas demeurait dans un état catatonique, debout près du canapé. En voyant son ami se redresser et s’asseoir, la pression retomba enfin et il lâcha un soupir de soulagement. Il allait passer ses mains sur son visage, mais il s’arrêta, constatant qu’elles étaient couvertes de sang. Percevant son malaise, Yulia lui lança un sachet contenant une lingette humide. Thomas baissa la tête, interdit, et nettoya ses mains.

— Est-ce que ça va ? lui demanda Yulia, avec une certaine sollicitude.

Thomas releva les yeux, surpris par le ton employé par la lieutenante. Il détailla son visage tuméfié. Il était épaté par le sang-froid dont elle venait de faire preuve.

— Euh… oui, ça va. Je… je suis juste un peu dépassé par tout ça, expliqua-t-il, un peu gêné de se montrer si ébranlé.

Il lui retourna ensuite la question. Le visage de Yulia se ferma brusquement et elle hocha la tête sèchement. Elle se détourna ensuite pour fouiller dans la boîte métallique. Elle sortit d’autres lingettes et de quoi panser des plaies.

— Dylan, viens donc me montrer ta blessure, lui demanda-t-elle en déchirant une enveloppe contenant un tampon imbibé d’alcool.

Le jeune homme s’approcha en tendant son bras devant lui.

— C’est trois fois rien, une petite coupure de rien du tout, affirma-t-il.

La peau de son avant-bras avait été entaillée par la lame d’un couteau, une entaille nette et peu profonde. Dylan grimaça lorsque Yulia appliqua le désinfectant. D’un geste minutieux, elle mit d’abord en place des rubans de rapprochement, puis elle saisit la main libre du jeune homme pour l’inciter à appuyer sur la gaze qu’elle venait de déposer sur la plaie. Elle déroula une bande de ruban adhésif qu’elle déchira avec ses dents et elle le plaça sur l’épiderme de Dylan de façon à fixer le pansement.

— As-tu d’autres blessures que je n’aurais pas remarquées ? le questionna-t-elle en relâchant son bras.

— Rien de grave. Je risque d’avoir quelques ecchymoses, c’est tout, lui assura Dylan, avant de pivoter et de retourner à son poste.

Satisfaite, Yulia s’affaira à ranger le matériel qu’ils avaient éparpillé. Thomas l’observa discrètement, impressionné par son tempérament. Autant elle pouvait faire preuve de dureté, autant il sentait qu’elle se préoccupait sincèrement des membres de son équipe. Soucieux, il s’approcha lentement d’elle.

— Tu ne veux pas que je t’aide à nettoyer tout ça ? lui demanda-t-il en désignant son visage.

— Non, ça va aller, répondit-elle d’un ton dur en cherchant à fuir son regard.

Thomas eut un moment d’hésitation. Qu’est-ce qu’elle peut être dure d’approche ! se désola-t-il. Il recula légèrement et jeta un coup d’œil circulaire autour de lui avant d’arrêter son regard sur Sebastian. Ce dernier pressait les dernières gouttes de la poche de sang vers sa bouche. Ce geste dégoûtait Thomas, mais, après y avoir assisté deux fois plutôt qu’une dans la même journée, il comprit qu’il serait forcé de s’y faire. Maintenant que la tension retombait, il amorça la conversation afin de mieux comprendre ce qui avait mené à ce bain de sang.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Du revers du poignet, Sebastian essuya une goutte d’hémoglobine qui amorçait sa descente sur son menton avant de prendre la parole :

— J’ai senti que j’étais suivi dès que j’ai quitté l’épicerie. J’avais espoir qu’en demeurant dans les rues achalandées, les agents de l’Imperium ne tenteraient rien contre moi. J’ai essayé de les semer, mais ils étaient tenaces. L’un d’eux a transplané à quelques reprises, il se rapprochait de plus en plus. Ils ont réussi à m’étourdir, j’ai voulu les distancier, mais j’ai abouti dans un cul-de-sac …

— J’ai un visuel ! s’exclama Dylan, coupant court à la discussion.

Les deux jeunes hommes et Yulia s’approchèrent de Dylan. À l’écran, une caméra de surveillance donnait une assez bonne vue de la rue. Dylan avait isolé une séquence en particulier, où on voyait clairement Sebastian passer, suivi de deux hommes vêtus de noir.

— Ça m’a l’air d’être les deux mêmes gars que ceux qui ont enlevé Sven, affirma Dylan.

— Je le pense aussi, confirma Thomas en se grattant le menton. Qu’est-il advenu d’eux, d’ailleurs ?

— J’aurais voulu qu’on réussisse à les faire prisonniers, grommela Yulia, irritée. L’altercation a été brève. On a échangé quelques coups de feu et quelques coups de poing. Le mec aux cheveux brun a rapidement transplané et il a lâchement abandonné son équipier… Quand on a réussi à l’immobiliser, il m’a souri, une capsule de cyanure entre les dents et il l’a croquée. On n’a pas réussi à le faire parler, il est mort au bout de quelles minutes…

Thomas déglutit péniblement en songeant à la scène. Il s’imaginait aisément les souffrances que s’était infligées leur adversaire pour échapper à toute séquestration ou tout interrogatoire. Une fenêtre se superposa au visuel de la vidéo, ce qui attira l’attention de Dylan.

— Ça y est, j’ai réussi à craquer le mot de passe du téléphone de l’agent.

Rapidement, il afficha sur différents moniteurs l’historique des appels et les messages textes archivés dans la mémoire de l’appareil.

— Il n’y a pas de risque qu’ils nous retracent jusqu’ici si on a ce téléphone en notre possession ? s’inquiéta Thomas en lisant les messages en diagonale.

À cette remarque, Dylan pouffa de rire. Il se tourna vers Thomas et lui adressa un regard amusé par-dessus ses lunettes.

— Franchement Thomas ! J’ai laissé la carte SIM à son propriétaire ! Je ne suis pas un amateur, quand même !

De son bras indemne, il lui asséna une petite tape amicale sur le bras. Entre-temps, Yulia avait eu le loisir de lire la majorité des messages. Elle glissa sa main dans ses longs cheveux et entortilla une mèche de cheveux entre ses doigts avant de faire part de ses constats aux autres :

— Il semble appartenir à une petite cellule, ou du moins, il n’échangeait pas avec beaucoup de gens. Il était régulièrement en contact avec « M ». On peut supposer que c’est l’autre agent. Ça ne nous en apprend pas beaucoup plus que ce que nous savions déjà.

— Au moins, ça fait un agent de moins à nos trousses, tenta de positiver Sebastian en retirant son chandail qui n’était désormais plus qu’un torchon sanguinolent.

— Je ne vois pas cela comme une bonne nouvelle. Les agents de l’Imperium sont comme des mauvaises herbes : tu en arraches une, il en repousse deux, répliqua Yulia d’une voix distante.

Elle porta sa mèche de cheveux à son menton, songeuse, avant de se déplacer vers la porte donnant sur la ruelle. Elle l’entrebâilla pour jeter un rapide coup d’œil à l’extérieur. Le soleil paraissait être sous la ligne de l’horizon tandis que le ciel se voilait lentement d’un drap d’outremer. Refermant le battant, elle empoigna son téléphone.

— Ne nous attardons pas ici. La pénombre s’installe, je vais demander à Doc de passer nous chercher, déclara-t-elle en pianotant sur l’écran de son appareil.

— Où se trouve la voiture que vous avez prise, toi et Dylan ? la questionna Thomas.

Yulia arrêta son geste et elle leva les yeux vers lui, son visage éclairé par la lumière émise par son cellulaire.

— Elle est garée à quelques rues d’ici et les agents de l’Imperium l’ont probablement déjà repérée. Tout le quartier doit être passé au peigne fin en ce moment.

D’un geste de la tête, elle désigna Dylan.

— Dis-toi qu’on n’est pas les seuls à pirater les caméras de surveillance de la ville. Tout comme nous, ils ont des yeux partout.

* * *

Michael avait transplané dans le quartier où se trouvait son QG, la petite shoebox délabrée. Il ne s’y était néanmoins pas rendu directement, préférant allonger son parcours de quelques rues. Il avait besoin de mettre de l’ordre dans ses idées avant de se présenter devant Anton. Leur opération d’enlèvement s’était révélée être un échec sur toute la ligne et Cyril devait être mort à présent. Michael avait été désigné responsable de cette mission et il savait pertinemment qu’il devrait en assumer les conséquences.

L’homme de 35 ans s’était engagé dans les rangs de l’Imperium cinq années plus tôt. À ce moment-là, il était encore humain et les idéaux de l’organisation l’avaient séduit. Un monde sans créatures. Un monde contrôlé par les humains, pour les humains. Il nourrissait une rancœur viscérale contre les espèces surnaturelles depuis quelques mois déjà, alors que sa femme lui avait été arrachée par un vampire. Il s’était juré vengeance et l’Imperium la lui offrait sur un plateau d’argent.

Sa dévotion lui avait permis de monter rapidement en grade. Il était devenu un agent hors pair dans son secteur et il recevait une grande reconnaissance en retour. Si bien qu’après quelque temps, une branche de l’Imperium l’avait approché pour lui soumettre une proposition. Compte tenu de ses performances et de son talent, on lui offrait d’augmenter ses capacités. On lui avait alors expliqué que l’Imperium menait un projet secret ayant pour but d’exploiter les pouvoirs de leurs adversaires. Il avait été sélectionné pour être cobaye dans un projet pilote visant à perfectionner le potentiel des agents en leur greffant certains des pouvoirs de leurs ennemis. Le but étant d’optimiser l’humain afin qu’il soit équipé à armes égales pour combattre les non-humains. Flatté dans son ego et motivé par son sens du devoir, Michael avait accepté. Ce n’est qu’après quelques mois qu’il avait amèrement regretté sa décision.

Désormais, il était devenu une marionnette de l’Imperium. En se soumettant à ce jeu, il avait naïvement consenti à devenir leur propriété. On lui avait rapidement fait comprendre qu’il était devenu une arme au service de l’organisation et qu’il devrait désormais se soumettre à toutes leurs demandes, sous peine d’être mis hors service. Depuis, cet état de soumission lui pesait et la révolte grondait en son for intérieur.

Tout en progressant dans les rues de la ville, Michael songea à Anton. Il était certain que ce dernier n’avait rien manqué de cette mission ratée et qu’il le suivait sans aucun doute à la trace, à cet instant même.

— Dire qu’on avait réussi à maîtriser le loup-garou…, grogna-t-il en portant une cigarette à sa bouche. Anton ne laissera pas passer ça, je ne m’en sortirai pas vivant cette fois.

Tandis qu’il marchait sans but précis, ses pensées se portèrent vers la petite capsule de cyanure qu’il traînait toujours sur lui, à l’instar de chaque agent de l’Imperium.

En finir tout de suite ? Au moins, j’aurais le contrôle sur les circonstances de ma mort, pensa-t-il avec amertume. Je leur ai donné ma vie, je peux bien avoir le luxe de choisir comment je vais mourir. Il recracha un panache de fumée. Il y aura au moins une chose qu’ils n’auront pas décidée à ma place.

Il bifurqua vers une ruelle, déterminé. Il allait enfoncer sa main dans sa poche lorsqu’il arrêta son geste, son regard se posant sur son poignet. Il expira une bouffée, sa cigarette coincée entre les lèvres. La cicatrice qui marquait sa peau lui rappela la balise logée dans sa chair.

Et si je me débarrassais de ça ? Je n’aurais qu’à disparaître, je connais leurs agents et leurs tactiques, je pourrais réussir à leur échapper.

S’appuyant contre la clôture qui s’élevait sur sa droite, il tira son couteau à cran d’arrêt de sa poche. La lame était souillée de sang séché. Il tâcha de l’essuyer sur son jean avant de la lever au-dessus de son avant-bras, déterminé à se départir du petit émetteur qui lui barrait le chemin de la liberté.

— Espèce de traître ! Tu penses que tu vas t’en sortir comme ça ? tonna une voix grave qu’il reconnut aussitôt.

Comment ne pouvait-il pas l’avoir entendu venir ? Anton se tenait à quelques mètres de lui, un pistolet pointé dans sa direction, un silencieux vissé sur le canon. Avant que Michael n’ait le temps de songer à quelque forme d’évasion que ce soit, une balle l’atteignait en pleine cuisse. Il échappa son couteau et tomba à genoux au sol, happé par la douleur. Les mains refermées sur la plaie, il tentait de contenir l’hémorragie.

— Anton, attends ! Je peux t’expliquer !

Le principal intéressé rigola à voix basse en s’approchant de Michael. Son rire était terrifiant et de mauvais augure. Il se pencha sur le blessé, ses épaules voûtées. Son corps musclé lui donnait l’apparence d’un roc.

— M’expliquer quoi ? Que tu t’es lâchement sauvé en laissant ton coéquipier derrière toi ? suggéra Anton d’un ton narquois en collant son arme sur la tempe de son subordonné.

— Ils étaient plus forts en nombre ! protesta Michael en fermant les paupières, le visage crispé.

— Et vous étiez mieux armés ! Franchement, arrête de te justifier. J’envisageais de te donner une chance de te rattraper, mais j’ai la preuve, là devant moi, que tu n’es qu’un lâche et un déserteur.

Michael ouvrit les yeux et il posa sur son chef un regard suppliant. Anton le jaugea avec mépris, la mâchoire serrée.

— Tu sais ce que la patronne pense des lâches, laissa-t-il tomber avant d’appuyer sur la détente.

* * *

— Elle est là, déclara Dylan lorsque la caméra donnant sur la ruelle lui renvoya l’image du VUS qui se garait à la hauteur du local que le groupuscule occupait.

Au même instant, le cellulaire de Yulia vibra. Elle posa les yeux sur l’écran et hocha la tête à l’attention de Sebastian et Thomas, qui attendaient les ordres. Derrière eux, Dylan tapait différentes commandes au clavier de façon à verrouiller le système informatique. Les écrans s’obscurcirent et il se leva pour rejoindre son équipe, qui l’attendait près de la sortie.

La main sur son Beretta, Yulia poussa prudemment la lourde porte d’acier et elle consulta Abigail du regard. Cette dernière jeta un œil dans son rétroviseur avant de hocher la tête.

— Allez, allez, allez ! ordonna Yulia à voix basse en contournant le véhicule pour prendre place à l’avant.

Derrière elle, les trois jeunes hommes grimpèrent à tour de rôle sur la banquette arrière, Dylan le dernier. Ses yeux, encadrés par leur épaisse monture noire, balayèrent une dernière fois la ruelle avant qu’il ne referme la portière.

* * *

Le retour à l’usine s’était effectué dans le silence. Une tension palpable régnait dans le véhicule qui progressait à une allure à la limite de la légalité. Coincé entre Sebastian – qui observait nerveusement le décor qui défilait – et Dylan – qui pianotait sur son téléphone –, Thomas observait subtilement Yulia par l’intermédiaire du rétroviseur. Le contour de son œil gauche était boursoufflé et prenait des teintes violacées. Sa lèvre inférieure, contusionnée et gonflée, donnait l’impression qu’elle faisait constamment la moue.

Sur un feu rouge, le jeune homme perçut un bref échange entre Abigail et Yulia. La vampire, qui jetait de temps à autre des regards de biais à Yulia, avait levé son poignet en sa direction. Elle arborait un faciès malicieux, un sourcil relevé en signe de défi. Yulia lui avait renvoyé un air méprisant et s’était détournée pour porter son attention vers la rue, la mâchoire crispée.

* * *

Lorsque le VUS se gara au rez-de-chaussée de l’usine, la demi-vampire brisa le silence pour ordonner à tout le groupe de la suivre à l’armurerie.

— Tour à tour, vous allez me remettre vos armes, leur ordonna-t-elle une fois sur place.

Elle passa sa carte magnétique devant le verrou de la cage d’armement. Thomas s’avança le premier pour lui remettre son pistolet. Leurs yeux se croisèrent et se capturèrent comme des aimants. Le jeune homme la questionna du regard, espérant qu’elle n’oublierait pas la promesse qu’elle lui avait faite avant qu’elle et Dylan ne partent à la rescousse de Sebastian. Il crut percevoir un faible hochement de tête et il conclut qu’elle devait avoir compris. Il s’écarta pour laisser la place à Dylan. Yulia adressa à ce dernier un air reconnaissant.

— Merci, Dylan, lui souffla-t-elle alors qu’il extirpait le chargeur de son pistolet pour ensuite lui tendre les deux pièces d’armement.

— Ça va, murmura-t-il en baissant les yeux et en faisant un pas vers l’arrière.

Une fois que Doc eut remis son arme à Yulia, celle-ci s’adressa à ses agents d’un ton ferme et directif :

— Les opérations de repérage sont suspendues pour une durée indéterminée. J’ai eu tort de laisser Sebastian se rendre à son poste aujourd’hui. Les agents de l’Imperium sont actifs et voraces en ce moment. Nous ne sommes actuellement pas assez nombreux pour les affronter dans ces circonstances. Je vais rapporter l’incident d’aujourd’hui à Nadja, à la lumière de quoi, nous prendrons les mesures qui s’imposent pour assurer notre sécurité et la pérennité de notre mission, déclama-t-elle en les regardant à tour de rôle. Rompez.

Abigail se tourna vers Dylan. Pour une rare fois, elle arborait un air humain, presque compatissant :

— Je prends la relève un peu plus tôt ce soir. Va te reposer, tu en as besoin.

Elle posa une main sur son épaule et elle lui adressa un sourire, qui, dans les circonstances, avait une saveur bienveillante. Elle le dépassait d’une tête – Dylan n’était lui-même pas très grand – et cette différence physique paraissait renforcer l’aspect presque maternel de leur échange. Le jeune homme hocha la tête, les traits tirés.

— Merci, lâcha-t-il d’une voix lasse avant de se diriger vers l’ascenseur, imité par Sebastian.

Alors que les deux hommes grimpaient dans le monte-charge, Abigail se dématérialisait, pour se rendre, à l’évidence, à l’étage supérieur. Yulia et Thomas rejoignirent d’un même pas leurs comparses, leurs épaules se frôlant au moment d’embarquer dans la cage de fer. Au contact de leurs corps, Thomas sentit son cœur s’arrêter, alors qu’il était submergé par une puissante décharge qui le laissa interdit, tandis que l’engin antique effectuait sa lente ascension. L’a-t-elle ressenti, elle aussi ? Le regard dans le vague, fixé droit devant elle, Yulia déglutissait avec peine, plus pressée que jamais de quitter cet endroit exigu.
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Le calme était retombé sur la tour de l’usine et la majorité des agents de la Division 31 avaient rejoint le confort de leur chambre. Seule Abigail restait de garde, les yeux rivés aux moniteurs du système informatique. Assis sur son lit, Thomas se demandait si Yulia avait bien compris la teneur du regard qu’il lui avait adressé une heure plus tôt. Est-ce qu’elle va descendre ou est-ce que je devrais aller la rejoindre ?

* * *

Penchée vers l’avant, Yulia pianotait avec ferveur sur l’écran de son téléphone cellulaire, le bout de ses fesses touchant à peine le matelas de sa couchette. Elle ressentait le besoin urgent de se confier à son mentor. Le rapport qu’elle devait fournir à Nadja attendrait au lendemain.

Les attaques de l’Imperium se font de plus en plus nombreuses. J’ai peur que quelqu’un finisse par se douter de quelque chose.

Qui d’autre est au courant pour Thomas ?

Seulement Dylan.

Et les deux autres ? Peuvent-ils représenter une menace ?

Sebastian, non. Abigail, je n’en suis pas certaine.

Garde bien un œil sur elle. Fais-la transférer de secteur, au besoin.

Yulia considéra l’idée durant un court instant. Elle pinça les lèvres, geste qui lui rappela qu’elles étaient douloureuses. Elle grimaça, puis elle inspira profondément avant de reporter son attention sur la discussion.

Thomas ne tardera pas à me bombarder de questions.

Il suffit de lui répondre.

Nate, je ne peux pas…

Si, tu le peux.

* * *

Las de patienter, Thomas s’élança d’un geste déterminé vers la sortie de sa chambre avant de s’arrêter brusquement sur le pas de la porte. Il appuya ses avant-bras contre le cadrage et il courba l’échine, gagné par le doute. Si je monte sans prévenir, va-t-elle se mettre en colère ? se questionna-t-il en fermant les yeux. Sebastian m’a bien prévenu que personne ne doit monter sans sa permission… Il hésita un instant, se balançant lentement de l’avant vers l’arrière, puis une hardiesse inattendue le submergea. Je dois cesser d’avoir peur. Elle me doit des explications. Elle me les a promises. Il ne me reste qu’à aller les réclamer, que ça lui plaise ou non.

Galvanisé par cet élan de courage, Thomas dirigea tous ses sens vers Yulia. Vers son caractère farouche, ses grands yeux verts charbonneux et son visage étroit. Vers sa silhouette fragile au sein de laquelle bouillonnait un caractère puissant. En à peine quelques secondes, il sentit une légère pression s’exercer sur son corps et un changement d’atmosphère s’opéra. Il capta une odeur de cendrier et il remarqua qu’il faisait passablement plus chaud qu’à l’étage inférieur. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il constata qu’il se tenait devant sa lieutenante. Celle-ci, penchée sur son cellulaire, releva vers lui un regard humide voilé de tristesse qui se métamorphosa rapidement en mécontentement.

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama-t-elle en essuyant sans ménagement une larme qui s’écoulait de son œil tuméfié.

— Je viens chercher les réponses que tu m’as promises, répondit Thomas d’une voix plus ou moins confiante qui s’essouffla dans un murmure.

Yulia pinça les lèvres, puis, d’un air résigné, elle pointa d’un mouvement de menton le tabouret qui se trouvait près du mur. Thomas s’en approcha, mais il dut d’abord le dégager de sous une pile de papiers en vrac. Ce faisant, il remarqua le large babillard qui faisait face au lit. La lumière des chandelles dansantes éclairait des dizaines de documents épinglés. Afin de ne pas paraître indiscret, Thomas ne s’attarda pas et, tabouret en main, il rejoignit sa lieutenante. Celle-ci remonta ses jambes pour s’asseoir en tailleur sur le lit et le jeune homme constata qu’elle avait changé de tenue. Elle portait désormais un jean gris moulant surplombé d’une large chemise noire en viscose qui lui arrivait à la mi-cuisse. Thomas ne pouvait s’empêcher de la trouver belle même si ce haut ample était peu flatteur. Lorsqu’il reporta son attention sur son visage, il constata qu’elle le fixait, les sourcils légèrement froncés, la tête penchée vers son épaule.

— Comment as-tu fait ?

— Fait quoi ? demanda Thomas, hébété, en posant ses fesses sur le tabouret.

— Comment as-tu fait pour transplaner dans ma chambre ?

Le jeune homme hésita durant quelques secondes.

— Je ne comprends pas ta question. J’ai transplané, c’est tout…, expliqua-t-il avant de lâcher un petit rire nerveux.

Il remonta le talon de son pied droit contre l’une des pattes du banc et il croisa les bras devant son torse. L’étrange fascination qu’il décelait dans le regard de son interlocutrice le déstabilisait complètement et était à des miles des reproches que Thomas s’attendait à essuyer.

— Tu ne peux transplaner que dans les lieux que tu connais ou ceux que quelqu’un t’a clairement décrits, précisa Yulia. Il te faut un minimum d’informations pour y parvenir, tu comprends ? Abigail m’a expliqué comment tu as procédé tout à l’heure pour te rendre à la planque. C’était ingénieux. Toutefois, puisque tu n’es jamais monté ici, je ne comprends pas comment…

Yulia laissa volontairement sa phrase en suspens afin de permettre à Thomas de lui fournir des explications. Celui-ci baissa les yeux, embarrassé.

— Euh… Je… Je me suis simplement concentré sur toi, tenta-t-il d’expliquer en bafouillant, car il craignait que sa réponse la choque.

Yulia esquissa un faible sourire en coin et remonta un genou vers sa poitrine.

— Voilà qui est intéressant, souffla-t-elle à mi-voix, en enserrant sa jambe contre elle.

— Pourquoi est-ce intéressant ?

Son interlocutrice entortilla une mèche de cheveux autour de son index avant de détourner ouvertement la conversation :

— Parle-moi plutôt des réponses que tu viens chercher.

Thomas fit une moue agacée et détailla un instant le plancher – une construction récente, à l’instar des étages inférieurs de la tour. Alors qu’un peu plus tôt, il avait été porté par un vif élan de détermination, il se sentait désormais intimidé. Aussi se sentit-il incapable d’aborder d’emblée ce qui le préoccupait.

— C’est quoi, cet endroit, au juste ? C’est une architecture bizarre, pour une usine.

Un rire franc secoua la poitrine de Yulia. Le cœur de Thomas, lui, venait de rater un battement. Qu’est-ce qu’elle est belle quand elle rit ! songea-t-il, ensorcelé.

— Vraiment ? Tu as défié les ordres et tu es monté me voir dans le seul but d’en savoir plus sur cette vieille bâtisse ?

Yulia jaugea le sourire embarrassé de Thomas et devina qu’il était mal à l’aise d’attaquer le sujet qui le tenaillait de front, aussi choisit-elle de jouer le jeu, histoire de briser la glace.

— On est dans une ancienne tour d’eau. Il y en a trois au total. D’ailleurs les réservoirs se trouvent toujours dans les deux autres tours. Je ne sais pas ce qui est advenu de celui qui devrait se trouver ici. Il a été démantelé, apparemment.

Elle poursuivit en voyant que Thomas l’écoutait attentivement :

— Le bâtiment abritait une usine de moteurs au début des années 1900. Il y a encore des convoyeurs et des fours de fonderie aux étages inférieurs, mais la majorité du matériel ne se trouvait plus ici lorsqu’on s’est installés…

Yulia s’arrêta et baissa les yeux, un sourire en coin, puis elle dévisagea le jeune homme d’un air amusé.

— Thomas… Je doute que ce que tu souhaites, en ce moment, ce soit de recevoir un cours d’histoire.

Le principal intéressé se gratta la nuque d’un geste nerveux.

— C’est que je ne sais pas par où commencer, admit-il dans un souffle. J’ai tellement de questions…

— Tu sais que tu t’apprêtes à ouvrir une canne de vers ?

Le ton de Yulia venait de changer ; il était désormais grave et ses paroles étaient lourdes de sens. Thomas acquiesça en hochant sobrement la tête.

— On risque d’en avoir pour la nuit, ajouta la lieutenante en attrapant un paquet de cigarettes sur sa table de chevet.

Elle en porta une à sa bouche et croisa le regard de Thomas. Elle perçut immédiatement une subtile moue de dégoût.

— C’est vrai… Tu n’aimes pas ça, lâcha-t-elle en reposant la cigarette et le paquet là où elle les avait pris.

— Tu vois ? Ça, ça m’agace ! s’exclama brusquement Thomas en se levant d’un bond. Comment est-ce possible que tu en saches autant à mon sujet ? On dirait que tu sais ce que je vais penser ou comment je vais réagir avant même que ça se produise !

Il martela le plancher en s’éloignant vers la sortie, les poings serrés. Il avait perdu son habituelle tempérance et il était désormais gouverné par ses mécanismes de protection. Se sentir mis à nu le déstabilisait profondément. La bouche entrouverte, Yulia hésitait quant à l’attitude qu’elle devait adopter. Elle repensa à l’échange de textos qu’elle avait eu avec Nate avant que Thomas ne monte la rejoindre.

Ce dernier se retourna, désemparé et énervé, et il continua sa tirade :

— On dirait que tu me connais depuis des années ! C’est insensé, ça fait à peine deux jours que je te connais !

Ils soutinrent chacun le regard de l’autre durant un moment, jusqu’à ce que Yulia cède.

— Tu as raison, Thomas, affirma-t-elle en soupirant. Je te connais depuis longtemps. Toi aussi, mais tu ne t’en souviens pas.

Sur ces mots, elle se leva et se déplaça vers le babillard. En suivant son geste des yeux, Thomas la vit détacher une photographie épinglée au panneau de liège. Il s’approcha, interloqué. Yulia observa un instant le cliché, l’air nostalgique, avant de le lui remettre. Le jeune homme détailla un moment le document, avant de lever un regard surpris vers Yulia, les sourcils froncés.

— C’est quoi, cette photo ?

Il reconnaissait son visage sur le portrait aux coins cornés et aux teintes affadies par les années. Pourtant, à en juger l’allure, ce bout de papier était indubitablement plus vieux que lui.

— C’est toi, durant ta vie avant celle-ci, laissa tomber Yulia d’une voix rauque en repartant vers le lit.

Thomas tombait des nues. Muet, il reprit place sur le tabouret, la photo entre ses doigts. Sa colère l’avait quitté, cédant sa place à une profonde incompréhension.

— Toutes les âmes se réincarnent, la plupart du temps en ne gardant aucun souvenir de leurs vies antérieures. Cependant, certaines d’entre elles conservent des attributs de leurs anciennes vies de manière plus ou moins intacte. Les otherkins sont les manifestations les plus évidentes du phénomène de la réincarnation, car ils conservent de nombreux traits de leurs existences précédentes. Toi, particulièrement. Ton âme est très vieille et tu as vécu de nombreuses vies avant celle-ci.

Thomas détourna le regard, le temps d’absorber toutes ces informations. Il se buta toutefois à des fenêtres opaques qui ne permettaient pas à son esprit de s’évader. Il tritura la photographie de son moi passé et une évidence lui sauta aux yeux.

— Est-ce que c’est pour ça que tu as affirmé, cet après-midi, que j’étais trop important pour être mis en danger ?

— Entre autres, oui, admit Yulia. Tu es certainement l’otherkin le plus puissant qu’il ne m’a jamais été donné de rencontrer.

Thomas se mordit la chair des joues, une nuée de papillons lui retournant l’estomac.

— J’étais qui, exactement, dans cette autre vie ? demanda-t-il avec appréhension en retournant la photo en direction de la lieutenante.

— Un soldat des Invictus brave comme il ne s’en fait plus, répondit Yulia d’un ton bercé par une lointaine nostalgie. Tu t’appelais…

— Philippe, la coupa Thomas, porté par une intuition.

Yulia changea d’air. Un mélange de surprise et de malaise.

— Tu… tu te rappelles de… ça ? bafouilla-t-elle, visiblement ébranlée.

— Oui… euh, non… Je ne sais pas… Il arrive souvent qu’on m’appelle Philippe dans mes rêves, mais je n’ai jamais compris pourquoi. Puisque j’ai vécu dans de nombreuses familles d’accueil, j’ai pensé que j’avais peut-être changé de prénom pour une raison ou une autre, mais j’ai fini par mettre la main sur mon certificat de naissance et je m’appelle bel et bien Thomas…

— J’en déduis donc que tu as gardé une certaine mémoire de ta vie précédente. Avec le temps, tu te rappelleras peut-être certains souvenirs. C’est une bonne chose que tu aies arrêté tes médicaments. Tu n’as jamais été fou, Thomas. Tu as des dons et des pouvoirs, ton cerveau s’acharnait simplement à te le faire savoir.

C’était au tour de Thomas de devenir émotif. Il serra les lèvres, les yeux humides et reporta son regard sur la photo qu’il tenait toujours entre ses doigts.

— Ça devrait être un soulagement, j’imagine.

— Mais ça te fait peur, conclut Yulia en cherchant son regard fuyant.

— Oui, souffla le jeune homme en posant le cliché sur la table de chevet.

— C’est normal d’avoir peur. Tu vivais en toute naïveté une vie qui te paraissait normale et soudainement, tu es tombé dans le terrier du lapin blanc.

Thomas acquiesça en silence.

— C’est intimidant, tu lis en moi comme dans un livre ouvert.

— Et tu n’aimes pas ça, parce que tu n’as jamais été du genre à t’épancher sur ta vie. Tu es un être plutôt renfermé et secret.

Le jeune homme soupira d’agacement et opina à nouveau du chef. Yulia semblait le connaître par cœur, si bien qu’il déduisit que « Philippe » et elle devaient avoir eu un lien particulier dans le passé.

— Quelle était notre relation, dans ma vie d’avant ? s’entendit-il demander, aussitôt surpris par son audace.

Cette question prit Yulia de court. Alors qu’elle se tenait depuis un moment penchée vers l’avant, elle se redressa brusquement. Elle aurait aimé avoir plus de maîtrise sur sa réaction, mais elle n’appréhendait pas que cette question vienne si tôt. Son corps venait de mettre instinctivement une distance entre elle et Thomas.

— On travaillait pour la même division, se contenta-t-elle de répondre un peu froidement.

Thomas n’était pas dupe. Il commençait à voir clair dans le jeu de Yulia. Elle possédait apparemment deux personnalités : une première, dure et froide, qu’elle endossait dans son rôle de dirigeante et une autre, fragile et difficile d’accès, qu’elle tâchait à tout prix de protéger. Sur ce point-là, ils étaient assez semblables. Bien qu’il pataugeât dans la curiosité, il respecta le jardin secret de Yulia et s’efforça de faire dévier la conversation :

— Qu’est-ce que vous attendez de moi, exactement ?

Ce plongeon forcé dans les souvenirs du passé était douloureux pour Yulia et c’est avec soulagement qu’elle accueillit ce changement de sujet. Elle retrouva son aplomb et sa posture redevint plus détendue.

— Officiellement, les Invictus attendent de toi ce que Nadja t’a énoncé. Une subordination exemplaire à l’organisation afin que tu défendes nos valeurs et nos membres. Officieusement, je m’attends à ce que tu m’aides pour mener une mission un peu plus hasardeuse.

— C’est-à-dire ? l’interrogea Thomas, à la fois intrigué et sur ses gardes.

— Ce dont nous allons discuter à présent doit impérativement rester entre toi, moi et Dylan. Personne d’autre ne doit être au courant, insista-t-elle en baissant la voix.

Thomas hocha la tête, plongé dans le regard de Yulia.

— L’organisation des Invictus est devenue obsolète. Ce qui, à la base, découlait d’un rassemblement de rebelles et d’insoumis est devenu, avec les années, un gouvernement ralenti par sa bureaucratie. La fougue et le courage se sont perdus en chemin. Les comités sont devenus trop lents à rendre leurs décisions et à passer à l’action. À l’opposé, l’Imperium est devenu plus puissant et ambitieux. Le pire dans tout ça, et on en a eu la preuve récemment, c’est qu’ils comptent désormais des otherkins dans leurs rangs. Je ne sais pas s’ils les ont rejoints de leur plein gré ou s’ils ont été enrôlés de force, mais on a toutes les raisons de s’en inquiéter.

— Je n’en sais pas grand-chose, mais… est-ce que tu crois que l’Imperium contrôle les Invictus ? suggéra Thomas, d’une voix hésitante.

Yulia se détourna, son regard attiré par la lueur des chandelles posées sur la table de chevet.

— Je ne pense pas qu’ils contrôlent l’organisation, mais je crains que des traîtres se trouvent parmi nos rangs. C’est pour cette raison que je travaille avec des agents qui partagent mon point de vue à monter un petit groupe de rebelles afin de faire la lumière sur cette affaire.

Elle reporta son attention sur Thomas et lui tendit la main, la paume tournée vers le ciel.

— Es-tu prêt à me suivre au fin fond du terrier du lapin blanc ?

Le jeune homme observa la main qu’elle lui offrait. Une partie de lui hésitait à accorder sa confiance à une personne qu’il ne connaissait que depuis la veille. Pourtant, une petite voix lui assurait qu’il n’avait rien à craindre.

— De toute façon, je ne peux plus revenir à ma vie normale, alors autant plonger avec toi qu’avec une organisation potentiellement corrompue, conclut-il en posant sa main dans celle de Yulia.

Une décharge fit se hérisser les poils sur le bras de Thomas. La peau de Yulia était glacée. Il détailla son interlocutrice. Elle était visiblement gagnée par le même frisson.

— Tu me fais confiance ? insista-t-elle en refermant sa poigne autour des doigts du jeune homme.

Plongé dans son regard, Thomas se sentait en sécurité. Il ne parvenait pas à expliquer les émotions qui le gagnaient. Les battements de son cœur s’emballaient et sa bouche devenait sèche et pâteuse.

— Oui…

Un bref sourire effleura les lèvres de Yulia. De sa main libre, elle fouilla dans le tiroir de sa table de chevet pour en ressortir un couteau à cran d’arrêt. Thomas eut un mouvement de recul lorsque la lame se déplia, mais Yulia retenait fermement sa main.

— Je vais te retirer ta balise. Il ne faut pas que tu bouges, car elle est logée près de l’artère radiale, expliqua-t-elle d’un ton grave.

Thomas déglutit avec peine, les yeux braqués sur la pointe brillante et affûtée.

— Tu vas faire ça là, comme ça ? Sans désinfecter quoi que ce soit ? s’affola-t-il.

— Ce n’est pas nécessaire. Tu sais aussi bien que moi que tu ne coures aucun risque d’infection, affirma Yulia d’un ton calme.

— Mais ça va pisser le sang !

— Pas pour très longtemps.

— Il fait sombre, tu ne vois même pas ce que tu fais !

— Je vois suffisamment bien, assura Yulia d’un ton de moins en moins patient.

Elle lui envoya un regard lourd de sens et elle relâcha son emprise. Elle déposa le couteau sur le matelas et souleva son propre poignet entre elle et Thomas. Malgré son envie de reculer, il resta soudé sur son tabouret. Yulia retroussa la manche de sa blouse, dévoilant un large bracelet de cuir, qu’elle retira en tirant sur deux boutons à pression. Une balise scintillait, cousue contre la face intérieure de l’accessoire.

— Ça fait quelques années que j’ai retiré la mienne. Elle se recharge au contact de la peau et emmagasine suffisamment d’énergie pour fonctionner durant vingt-quatre heures si je ne la porte pas. Je vais te fournir un support semblable. Tu devras toujours l’avoir sur toi, sauf lorsque je t’indiquerai le contraire. La balise ne pourra désormais lire que ta position GPS. Dylan est de mèche avec moi. Comme les données sont envoyées au bureau chef des Invictus, il assure de notre couverture en leur fournissant des signes vitaux factices, expliqua-t-elle en déposant le bracelet près de sa cuisse.

— D’accord…

Apeuré, mais résigné, Thomas tendit à nouveau son poignet à Yulia. Elle l’agrippa et elle enfonça délicatement la pointe tranchante dans la chair avec une précision chirurgicale. La respiration du jeune homme s’accéléra et il détourna le regard. Il se sentit faiblir, mais avant qu’il ne perde son sang-froid, il perçut un pincement et du mouvement. Lorsqu’il reporta son attention sur Yulia, elle tenait le minuscule dispositif ensanglanté entre son pouce et son index. Sans plus de cérémonie, elle déposa la balise sur la table de chevet. Enfin, elle essuya la lame du couteau contre la manche de sa blouse avant de reporter son attention sur la blessure infligée à Thomas.

— Concentre-toi sur la plaie. Mobilise tes forces afin de réparer les tissus.

L’otherkin serra les mâchoires et baissa les yeux sur son poignet. La fine entaille laissait s’échapper un filet de sang. Il ferma les yeux pour tenter de faire ce que Yulia lui demandait. Au bout d’un moment, il ressentit un picotement et, intrigué, il souleva les paupières. La chair s’était refermée pour laisser sa place à une galle rougeâtre. Impressionné, il releva la tête en direction de Yulia. Celle-ci lui souriait d’un air complice.

— Avec de la pratique, tu parviendras à effacer tes plaies complètement. Je vais te rendre la balise demain matin. N’oublie pas de faire ce que je t’ai dit.

Elle tendit le bras pour attraper quelques mouchoirs en papier et d’un geste doux, presque maternel, elle épongea délicatement le sang sur le poignet et l’avant-bras de Thomas avant d’essuyer ses propres mains.

— Ma question va peut-être te paraître déplacée, mais… qu’est-ce que ça te fait de voir du sang ? la questionna le jeune homme en suivant son geste des yeux.

— Ce n’est pas déplacé, le rassura-t-elle. Je ne ressens pas le besoin de le boire ou de le lécher, comme c’est le cas pour les vampires. D’un autre côté, la nourriture des humains ne m’attire pas vraiment non plus. Même les mets les plus prisés sont comme de la cendre dans ma bouche.

Elle marqua une pause pour se débarrasser des papiers souillés.

— Avant que tu ne poses la question, oui, il m’arrive d’en boire dans des contextes spécifiques. Ça m’aide à guérir plus rapidement ou bien à avoir un boost d’énergie.

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu n’en prends pas pour soulager tes blessures ?

— Bah ! fit-elle en balayant l’air de la main. Demain matin, ça sera de l’histoire ancienne. J’ai quand même un peu de vampires dans ma génétique !

— Est-ce que c’est pour ça que Doc te proposait son poignet dans la voiture ? soupçonna Thomas en grattant une poussière invisible sur son jean.

— Ça ne t’a pas échappé…, observa Yulia avec une mine agacée. Ne te leurre pas, ce n’est pas par altruisme qu’elle a fait cela.

— Je ne la connais pas beaucoup, mais j’ai l’impression qu’on ne peut pas lui faire confiance, déduisit Thomas.

— Ce n’est pas une mauvaise personne, soupira Yulia avec indulgence. C’est une jeune vampire, elle est dominée par ses pulsions et des désirs. Ça fait un moment qu’elle souhaite achever ma transformation.

— C’est ce qui se passerait, si tu buvais de son sang ?

Yulia hocha la tête, l’air sombre.

— Je ne veux pas rester une demie-rien-du-tout pour l’éternité, mais je ne passerai certainement pas par elle pour atteindre mon but. Tu dois comprendre que l’individu qui absorbe le sang d’un vampire ou d’un loup-garou hérite d’un certain lien avec celui-ci. Boire le sang d’Abigail, ce serait d’accepter sa présence en moi. Elle pourrait ressentir mes émotions. Elle, elle trouve ça romantique. Ça fait plusieurs mois qu’elle essaie de me séduire et j’ai commis l’erreur de lui laisser un peu de place. Tu sais, on a tous besoin de quelqu’un…

La tournure de la conversation paraissait la mettre mal à l’aise. Thomas, quant à lui, devinait que Yulia avait délibérément alimenté l’idylle entre elles, égoïstement peut-être, et qu’elle avait à présent des regrets.

— Donc, si je comprends bien, tu as l’intention, ultimement, de devenir un vampire ? l’interrogea-t-il pour faire dévier le sujet et satisfaire sa curiosité du même coup.

— Exact. Et pour y arriver, j’ai besoin de toi. C’est un peu pour ça que je t’ai provoqué ce matin. Je voulais voir à quel point ta capacité à transplaner était demeurée vive et je ne suis pas déçue. Il existe une seule personne de qui j’accepterais le sang : ma défunte mère. Elle a laissé une fiole à mon attention, dans le cas où je ferais ce choix, et tu vas m’aider à la récupérer.

— Tu veux que je me rende à cet endroit et que je te la ramène, c’est ça ?

— Non. Tu vas nous y emmener. Philippe était capable de transplaner avec une autre personne. Je suis certaine que dans cette vie aussi, il peut y parvenir, affirma-t-elle en levant sur lui un regard audacieux.

D’un geste lent, elle prit fermement ses paumes entre les siennes.

— Tu te sens d’attaque ? le questionna-t-elle sur un ton de défi.

— Quoi ? Ce soir ? rétorqua Thomas en reprenant vivement possession de ses mains.

— Non, pas ce soir. Il faut d’abord que tu te pratiques avec un objectif plus réaliste.

Elle attendait, les paumes toujours tendues vers Thomas. Ce dernier ferma momentanément les yeux afin de prendre une grande inspiration. Il ne s’expliquait pas pourquoi, mais, avec elle, il se sentait prêt à tout. Cela n’avait rien à voir avec son caractère d’ordinaire prudent et rationnel. Mordillant sa lèvre inférieure, il remit ses mains entre celles de Yulia.

— Tu as carte blanche. Emmène-nous où tu veux, ça sera plus facile pour toi.

Leurs doigts s’enserrèrent solidement. Thomas ferma les yeux, à la recherche d’une destination. Il ne connaissait pas beaucoup d’endroits appropriés. Rester dans l’usine était trop simple et banal. Orgueilleux, il souhaitait impressionner sa supérieure. Il n’avait pas une très bonne connaissance de la ville et refusait d’emmener Yulia chez lui.

Soudain, un emplacement s’imposa dans son esprit. Un lieu où il s’était toujours senti bien. Raffermissant sa poigne sur les mains de Yulia, il se remémora les vagues qui s’échouaient sur la berge. Un souffle violent le frappa de plein fouet lorsqu’il sentit la magie opérer. L’espace et le temps ne se montrèrent pas dociles à son déplacement, néanmoins, l’odeur marine ne tarda pas à se manifester tandis que son visage était balayé par une brise fraîche. Il s’échoua sur le sable et perdit le contact avec Yulia. Paniqué, il ouvrit les yeux, pour la voir à genoux, à quelques centimètres de lui. Elle se releva, ébahie, et épousseta négligemment ses vêtements. La lune illuminait son visage d’albâtre et faisait briller ses iris verts. Yulia tourna sur elle-même afin de contempler les environs, puis elle arrêta son regard sur l’étendue d’eau qui se perdait à l’horizon.

— Où nous as-tu emmenés ?

— On est à quelques minutes de Rivière-du-Loup. J’ai passé une partie de mon enfance dans le coin. J’aimais beaucoup cet endroit.

— C’est magnifique, confirma-t-elle en se tournant vers lui, gagnée par une quiétude ineffable.

Ils demeurèrent immobiles durant un moment, côte à côte. L’écume des vagues léchait le rivage à leurs pieds. Thomas était plongé dans un état méditatif et ses pensées voguaient mollement au large. Pour la première fois depuis plusieurs jours, il se sentait en paix. Cette plage avait depuis toujours eu un effet curatif sur lui. Ces lieux lui avaient permis d’expier de lourdes douleurs par le passé. Toutefois, si cet endroit était parmi ceux qui lui procuraient le plus grand des réconforts, à quelques kilomètres de là, un autre lieu avait été témoin de ses moments les plus sombres. Cherchant à chasser les sombres souvenirs qui tentaient de se rappeler à sa mémoire, il se tourna vers Yulia.

— Dis-moi, pourquoi as-tu attendu si longtemps avant de… vouloir franchir le cap ?

Elle détacha presque à regret son regard du ciel étoilé. Cette question paraissait la rendre émotive.

— D’abord, parce que je n’ai appris l’existence de cette fiole que récemment. Deuxièmement, comme je te l’ai expliqué, il n’était pas envisageable que je choisisse n’importe qui pour achever le travail.

Elle baissa la tête et ses longs cheveux encadrèrent son visage dans un mouvement gracieux.

— Et puis… l’homme que j’aimais était mortel. Je n’aurais pas accepté de le voir vieillir et de le perdre.

Elle marqua une pause avant d’ajouter :

— Ça n’a plus d’importance à présent.

Elle lui offrait cette confidence tel un cadeau empoisonné. Elle n’était pas naïve et elle percevait clairement l’intérêt grandissant de Thomas à son égard. Elle espérait que ces mots, un peu durs, certes, refroidiraient ses ardeurs. J’ai déjà trop souffert, songea-t-elle, amère. Et je ne dois surtout pas me leurrer. Thomas n’est pas Philippe. Brusquement ramené sur terre, Thomas, quant à lui, se sentait à la fois rejeté et idiot. Perspicace, il avait la certitude que l’homme dont Yulia parlait était Philippe. Il avait cru un instant que quelque chose était en train de naître entre Yulia et lui, mais il se rendait désormais à l’évidence : Je ne suis pas Philippe.

— Il faudrait qu’on rentre avant que quelqu’un ne remarque notre absence, déclara Yulia d’une voix neutre.

— D’accord, répondit Thomas, d’un ton détaché.

Ils joignirent leurs mains d’un geste prude et, en à peine quelques secondes, ils furent accueillis par la lumière dansante qui éclairait la chambre de Yulia. Ils s’écartèrent un peu l’un de l’autre, tous deux mal à l’aise. Morose, Thomas ressentit soudain un puissant besoin de solitude.

— Bon, bah… bonne nuit, murmura-t-il, le cœur lourd, avant de se dématérialiser pour regagner son lit.

Abattue, Yulia sentit ses yeux brûler à mesure qu’ils s’embrumaient.

— Bonne nuit…, répondit-elle en effleurant du bout des doigts le vide laissé par Thomas.

* * *

— Salut beauté…

Yulia se réveilla en sursaut, arrachée à un sommeil fragile et agité. Le cœur battant la chamade, elle battit quelques fois des paupières et aperçut le visage d’Abigail penché sur le sien. Aussitôt, elle se braqua.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui reprocha-t-elle en se dégageant.

Elle repoussa Abigail sans ménagement afin d’avoir assez d’espace pour s’asseoir et la vampire retomba sur le lit en ricanant. Yulia tira brusquement sur les draps, saisie par un élan de pudeur en constatant que seuls ses sous-vêtements la recouvraient.

— Oh ! Madame est à cran ? commenta Abigail avec dérision. Il reste une petite demi-heure avant la levée du soleil, j’ai pensé que tu aimerais avoir un peu de compagnie.

Son regard en disait long sur ses intentions et elle n’était nullement refroidie par l’attitude farouche de Yulia. Celle-ci la dévisageait, les traits durs.

— Pourquoi te refuses-tu à moi ? Tu sais que ce serait bon, affirma Abigail en glissant sa main sous les couvertures afin de caresser la cuisse nue de sa supérieure.

— Je n’en ai pas envie, Abigail, affirma Yulia en ramenant sa jambe vers elle.

Une lueur primale traversa le regard de la vampire et elle grimpa brusquement sur Yulia. Elle l’attrapa par le menton et l’embrassa de force, sa langue farfouillant sans ménagement sa bouche crispée. Écrasée sous le poids d’Abigail, Yulia laissa s’échapper un grognement rauque. Elle chercha d’abord à se dégager, mais elle comprit rapidement que c’était peine perdue. La vampire était dotée d’une grande force physique et elle la tenait de façon à restreindre le mouvement de ses bras et de ses jambes. C’est à contrecœur qu’elle lui mordit violemment la langue et Abigail relâcha brusquement son emprise en laissant s’échapper une plainte sourde. Yulia détecta un goût ferreux dans sa bouche et cracha aussitôt au visage de son assaillante. Il était hors de question qu’elle n’avale ne serait-ce qu’une seule goutte du sang de la vampire.

— Merde ! Qu’est-ce qui te prend ? bafouilla Abigail en portant sa main à sa bouche ensanglantée.

Interdite, Yulia se leva d’un bond et recula en cherchant à cacher sa nudité de ses deux bras maigres.

— Sors d’ici. Sors d’ici ou je te fais muter à la Division 46 ! exigea-t-elle férocement.

Cet argument eut l’effet escompté. Abigail se calma aussitôt, terrifiée à l’idée que Yulia mette cette menace à exécution. La Division 46, située dans le sud-est des États-Unis, avait une réputation funeste.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive ? la questionna la vampire en se levant. On vivait quelque chose de beau, on faisait l’amour, on était bien et depuis quelques jours, tout a changé !

— Je suis simplement passée à autre chose, Aby, lui répondit froidement Yulia reculant au centre de la pièce.

— Tu m’en diras tant ! Et cette autre chose, elle s’appelle Thomas, j’imagine ? Tu n’es plus toi-même depuis qu’il est arrivé ici. C’est ça ton jeu ? Tu te tapes la nouvelle recrue jusqu’à ce qu’il en arrive une autre ? l’invectiva la vampire en gesticulant, hors d’elle.

— Ferme-la ! lui ordonna Yulia, les muscles bandés, prête à la frapper.

— Je sais pertinemment que tu te tapais Sven avant mon arrivée ! T’es qu’une salope et une profiteuse, Madame la Lieutenante !

La claque que Yulia lui asséna la percuta avec une telle force qu’Abigail recula de quelques pas, désorientée. Elle cracha du sang vers le sol, sa bouche blessée inondée du fluide vermillon.

— C’est décidé, tu pars ce soir pour la Division 46 ! Tu as la journée pour préparer ton paquetage. J’informerai Nadja de ta mutation dès la première heure, vociféra Yulia avant de lui pointer la sortie.

Abigail la toisa un instant, la bouche entrouverte. Déjà, ses blessures se refermaient. Elle essuya l’hémoglobine qui coulait sur son menton et partit en direction de l’escalier, qu’elle martela d’un pas violent pour regagner l’étage inférieur.

Thomas, de sa chambre, n’avait rien manqué des éclats de voix qui étaient parvenus jusqu’à lui. Depuis l’obscurité, il regarda la vampire traverser le corridor telle une furie avant de regagner ses quartiers d’une démarche colérique et bruyante.

Bon débarras, songea le jeune homme en se tournant dans son lit. Il n’en restait pas moins troublé par ce qu’il venait d’entendre. Las et épuisé, il trouva le sommeil au moment où le soleil inondait l’horizon de sa lueur orangée.
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— Thomas ?

Le principal intéressé reconnut son nom au beau milieu des songes. L’esprit engourdi, il se retourna mollement en grognant.

— Allons, espèce de marmotte ! ricana Sebastian en lui brassant fermement l’épaule. Yulia demande à te voir dans trente minutes à l’armurerie. Ça te donne le temps de te laver et de manger quelque chose.

Thomas repoussa les couvertures pour signifier qu’il allait se lever, mais il demeura étendu de tout son long, sa silhouette tordue comme celle d’un chat qui a atteint l’apogée du confort. En entendant Sebastian rigoler de nouveau, il ouvrit un œil dans une grimace peu flatteuse.

— C’est bon, j’ai compris. Je me lève…, marmonna-t-il d’un ton impatient, espérant ainsi chasser son ami qui s’attardait dans l’embrasure de la porte.

— Yulia m’a demandé de m’assurer que tu te lèves. Je ne partirai pas tant que tu n’auras pas mis un pied hors du lit.

— Il est quelle heure ? l’interrogea Thomas se frottant les yeux.

— 14 h 30.

— Misère ! gloussa le jeune homme en s’étirant de la tête aux pieds. C’est bon, j’arrive…

* * *

Bien qu’il se sentît échaudé par sa dernière conversation avec Yulia, Thomas se présenta pile à l’heure à la porte de l’armurerie, fraîchement lavé et l’estomac gavé de deux muffins commerciaux infusés de gras saturé. Il avait également pigé dans les vêtements de Sven. Puisqu’ils sentaient bon, il avait supposé qu’ils étaient propres et il se les était librement appropriés. Sebastian ne s’était pas trompé, tout était à sa taille. Ainsi, il avait revêtu un jean de bonne facture et une chemise noire à manches courtes qui lui allait comme un gant. Il aimait les tons neutres et apparemment, l’agent qui l’avait précédé partageait ses goûts.

Ne sachant pas quelle attitude adopter, il frappa faiblement à la porte. C’est Dylan qui vint lui ouvrir, l’air préoccupé. Il le salua d’un bref sourire avant de retourner à sa besogne. Il s’affairait à rassembler des armes sur une table en inox au centre de la pièce. Yulia quant à elle inspectait le canon d’un impressionnant fusil d’assaut. Lorsqu’elle aperçut Thomas, elle délaissa l’arme et s’approcha de lui. Fidèle à ses habitudes, elle avait revêtu des vêtements entièrement noirs, du jean à la veste de cuir. Tel qu’elle l’avait prédit, les blessures de la veille n’étaient plus qu’un mauvais souvenir et son visage avait retrouvé son aspect normal. Arrivée au niveau du jeune homme, elle lui tendit un bracelet semblable à celui qu’elle lui avait montré la veille.

— Tiens. Tu l’enfileras lorsque nous serons de retour, lui intima-t-elle en échangeant un regard complice avec Dylan, qui les observait de biais.

— Où allons-nous ? la questionna Thomas, bien qu’il pouvait déjà déduire sa réponse.

Yulia lui adressa un regard entendu, puis elle tendit le bras en direction de Dylan, qui pianota quelques instants sur sa tablette électronique avant de la lui tendre.

— Là, lui répondit-elle en lui remettant l’appareil, sans même poser le regard dessus.

Thomas observa attentivement la photo à l’écran. Au beau milieu des arbres se dressait un manoir imposant. Sans doute avait-il autrefois été majestueux, mais à en juger l’apparence, il avait été la proie des flammes. La façade était ponctuée d’immenses fenêtres aux sommets arrondis et dont les vitres paraissaient avoir éclaté en morceaux. Les murs de pierre étaient couverts de suie à plusieurs endroits. La demeure était précédée par un large balcon menant à de lourdes portes en bois à demi consumées. La végétation en jachère laissait quant à elle deviner que le domaine avait été abandonné depuis de nombreuses années.

— Où est-ce que ça se trouve ? demanda Thomas en tâchant de s’imprégner des moindres détails, pressentant que Yulia n’allait pas tarder à lui demander de transplaner à cet endroit.

— En Roumanie, répondit-elle en passant la courroie de son fusil d’assaut par-dessus sa poitrine.

Le jeune homme leva un regard surpris vers elle. Devinant son inquiétude, elle tâcha immédiatement de le rassurer.

— La distance n’a pas de réelle importance. Tu vas y arriver.

— D’accord…, souffla Thomas d’un ton incertain en rendant la tablette à Dylan.

Lorsqu’il reporta son attention sur Yulia, elle lui tendit une arme, semblable à la sienne.

— C’est un HK416 semi-automatique à vingt munitions. Nous ne sommes pas attendus, mais mieux vaut être prêts à toute éventualité, lui expliqua-t-elle d’une voix ferme. Tu sauras t’en servir ?

— Je vise et je tire, acquiesça Thomas avec un sourire en coin en passant l’arme par-dessus son épaule.

Dylan gloussa en lui tendant une ceinture garnie d’un porte-chargeur à double compartiment. Impassible, Yulia enfila le même genre d’attirail avant de glisser un couteau dans sa poche. Elle invita Thomas à faire de même puis s’arrêta quelques secondes devant lui, l’évaluant du regard.

— Tout est bon, je vais couvrir vos arrières, confirma Dylan en repoussant la monture de ses lunettes sur l’arête de son nez d’une main, sa tablette électronique dans l’autre. Vous pouvez y aller.

S’approchant de Thomas, Yulia passa ses mains autour de ses hanches et l’enserra d’un geste chaste et maladroit. Le jeune homme l’imita, ce qui plaça leurs visages à peine à quelques centimètres l’un de l’autre. Confronté à cette proximité intimidante, Thomas sentit son cœur s’affoler et, à en juger l’air que lui renvoyait Yulia, il devina que l’émotion était partagée. C’est la demi-vampire qui brisa finalement le silence, un silence lourd qui était à couper au couteau.

— Prêt ? murmura-t-elle, son regard plongé dans celui de Thomas.

— Oui, affirma-t-il en se cramponnant, ses bras serrant plus fermement la taille menue de Yulia.

Le jeune homme ferma les yeux et se laissa imprégner par l’endroit qu’il avait vu sur la photo. Rapidement, il se sentit heurté par le même mur invisible dont il commençait à avoir l’habitude. Dans le bas de son dos, il sentit les ongles de Yulia s’enfoncer dans sa peau, à peine freinés par le tissu de sa chemise. Au travers de ses paupières closes, il perçut un changement de luminosité indiquant que l’environnement dans lequel ils se trouvaient s’était assombri. Le parfum de la terre et du grand air emplit subitement leurs poumons, leur confirmant que le déplacement s’était vraisemblablement opéré. Lorsque Thomas ouvrit les yeux, il fut à même de constater qu’il faisait nuit et qu’il se tenait droit devant le manoir. Yulia relâcha son étreinte pour se retourner et faire face à l’imposante demeure. Le chant des insectes nocturnes se mariait au souffle du vent qui fouettait la cime des arbres ceinturant la propriété. Au-dessus de leurs têtes, la lune gibbeuse régnait sur un ciel dégagé et baignait le décor de sa lumière laiteuse.

— Viens, ne perdons pas de temps, ordonna Yulia en marchant avec détermination en direction de l’entrée du manoir.

Thomas sur ses talons, elle s’arrêta devant les portes massives. Elles étaient davantage détériorées que sur la photo, ravagées à la fois par l’incendie et la morsure des saisons. Elles étaient tenues fermées par une planche vissée en travers des panneaux. Yulia l’arracha sans trop de mal, le bois mou cédant sans grande résistance autour des vis rouillées. Une main sur la poignée, elle se tourna vers Thomas.

— Le spectacle à l’intérieur peut être difficile à regarder, le prévint-elle.

Intrigué, il soutint son regard durant un instant. Yulia n’était pas dans son état normal. Elle dégageait certes toute la confiance et l’aplomb qu’il lui connaissait, mais elle lui paraissait également troublée.

— Tu connais bien cet endroit, n’est-ce pas ?

Muette, elle répondit par l’affirmative d’un succinct mouvement de tête. Elle allait tirer sur le bec-de-cane terni lorsque Thomas arrêta son mouvement en posant la main sur la porte.

— Yulia ? Où est-ce qu’on est, exactement ? la questionna-t-il, déterminé à en savoir plus avant de mettre les pieds à l’intérieur.

Il se doutait de la réponse et il ressentait le besoin de confirmer son hypothèse. Yulia laissa retomber sa main et lâcha un soupir lourd de sens.

— Cette propriété appartenait à ma… famille, répondit-elle d’un ton amer.

Sans attendre la réaction de Thomas, elle agrippa la poignée et poussa avec force sur le battant qui tourna sur ses gonds dans un sinistre grincement. Devant eux, la demeure les accueillait par sa funèbre obscurité percée çà et là par des rayons de lumière lunaire.

— Prends garde à où tu mets les pieds, l’avisa Yulia en entrant la première.

Thomas lui emboîta le pas, scannant rapidement le sol devant lui avant de s’arrêter net, consterné. Sur sa droite, un squelette à moitié en cendres gisait sur le plancher. Yulia fouilla dans la poche de son manteau pour en ressortir une lampe-torche. La lumière crue éclaira le vaste hall au centre duquel s’élevait un fastueux escalier de marbre jonché de débris. L’endroit avait l’air d’avoir fait la guerre. Devant eux, de nombreux morts ponctuaient le parcours qui les menait au cœur de la demeure. Thomas rejoignit Yulia et lui jeta un regard de biais pour constater qu’elle observait l’endroit d’un air insensible.

— Qui a fait ça ? la questionna-t-il, dérouté par son stoïcisme.

— C’est moi.

Sans plus de cérémonie, elle s’approcha de l’escalier. Catatonique, elle grimpa lentement les marches de pierre en laissant glisser sa main sur la rampe de fer. Perturbé, Thomas suivit ses traces, complètement interdit.

— Des membres de ma… famille – la simple prononciation de ce mot paraissait lui donner la nausée – ont vendu ma mère à l’Imperium. Sous le couvert de l’anonymat, ils leur ont dit exactement où la trouver. Ils sont directement responsables de sa mort.

Arrivée au palier du premier étage, elle se tourna vers Thomas. Son regard, loin d’être embrumé, était plutôt gouverné par la colère.

— Ces traîtres méritaient leur sort, déclara-t-elle d’un ton acerbe. Mes actes m’ont condamnée à vivre comme un paria durant des années, mais ça en valait la peine.

— Mais pourquoi ont-ils fait ça à l’une des leurs ? demanda Thomas, en balayant l’étage des yeux, troublé.

— Les vampires sont pour la plupart des êtres égoïstes et cruels. Ma lignée l’était tout particulièrement. Ils n’ont jamais accepté que ma mère ait eu un enfant avec un humain et encore moins qu’elle ait fait partie des têtes dirigeantes des Invictus.

Mettant un terme à la conversation, elle partit en direction du couloir, Thomas la suivant légèrement en retrait. Les confidences de Yulia le perturbaient. Il comprenait ses motivations, mais était tout de même troublé de la savoir capable d’une telle violence. Néanmoins, plusieurs choses s’éclaircissaient.

Arrivée à l’extrémité du corridor, Yulia s’arrêta devant une porte close. Le lieu paraissait avoir été épargné par les flammes, la plupart des dégâts se situant essentiellement au rez-de-chaussée. D’une main ferme, elle tourna la poignée et entra dans un somptueux boudoir flanqué d’une chambre tout aussi fastueuse. Une large bibliothèque recouvrait en entier le mur ouest, parée en son centre d’un monumental foyer de marbre. Deux fauteuils capitonnés garnissaient le coin détente. Sur le mur d’en face, un immense lit à baldaquin était ceinturé de commodes et de penderies. Thomas fit quelques pas dans la pièce, épaté autant par la superficie des lieux que par leur opulence. C’est dingue, cette chambre à elle seule est probablement plus grande que mon appartement ! songea-t-il en tournant sur lui-même. Yulia, quant à elle, n’avait pas perdu de temps et fouillait déjà les différentes boîtes et paniers posés sur une des commodes, sa lampe entre les dents.

Un secrétaire garni de papiers jaunis et d’un bouquet de fleurs séchées était posté devant l’une des grandes fenêtres. Thomas s’en approcha pour ouvrir un à un les tiroirs. Ne trouvant rien de probant, il releva la tête et attarda un moment son regard sur le paysage montagneux des Carpates. La nature environnante lui paraissait sauvage, à l’exception d’une petite ferme nichée dans la vallée, au bas des montagnes. Il s’approcha de la fenêtre afin de profiter de la vue, décrassant la vitre avec la paume de sa main, avant de prendre conscience qu’un détail clochait.

— Comment ça se fait qu’il y ait des fenêtres ici ? Les vampires ne tolèrent pas la lumière du jour, non ? s’enquit-il d’un ton dubitatif, d’une voix assez forte pour que Yulia l’entende malgré tout le boucan qu’elle faisait.

— Les vampires originels n’étaient pas indisposés par le soleil. C’est une mutation du virus qui a rendu les générations suivantes intolérantes à la lumière, expliqua Yulia tout en continuant ses recherches.

— Tu es certaine que la fiole se trouve ici ?

— C’est mon intuition, mais, honnêtement, je n’en sais rien. La seule information que j’ai, c’est qu’elle se trouve quelque part dans le manoir. Ça me paraît logique de commencer par les quartiers de ma mère, expliqua-t-elle en revenant vers Thomas, l’éblouissant momentanément avec la lampe. Elle l’aurait cachée juste avant de s’enfuir, lorsqu’elle a su qu’elle était enceinte.

— Je ne savais pas que les vampires pouvaient avoir des enfants…

— Ils ne le peuvent pas, affirma Yulia d’un ton abrupt.

Thomas fronça les sourcils, se perdant en conjectures.

— Mais alors comment es-tu venue au monde ?

Yulia demeura silencieuse un instant, l’air amer.

— Je ne sais pas. Personne n’a compris comment ça a pu être possible, souffla-t-elle d’une voix rauque.

Le regard voilé, elle se détourna du jeune homme. S’éclaircissant la voix, elle déclara, d’un ton sans appel :

— Assez parlé de moi. Mets-toi au boulot, on n’a pas toute la nuit.

* * *

Réveillée depuis plusieurs heures, Abigail n’avait connu qu’un bref sommeil tourmenté et agité. Se tournant et se retournant sur son matelas usé, elle ressassait sans cesse le dérapage qu’elle avait eu avec Yulia au petit matin. Terrorisée à l’idée d’être transférée à la Division 46, elle faisait l’inventaire de ses options. Il n’était pas question qu’elle serve de chair à canon pour cette équipe déployée dans un des secteurs les plus violents de l’Amérique du Nord. Décamper à la tombée de la nuit ? Trop risqué. Elle savait pertinemment qu’un vampire seul ne risquait pas de faire long feu dans le contexte actuel, alors que des agents de l’Imperium se terraient à tous les coins de rue. Non, je dois absolument me racheter auprès de Yulia. Elle ne veut plus de moi, pas de problème, je peux vivre avec ça. Mais elle a du cœur. Avec les bons arguments, je peux sûrement réussir à la convaincre de me garder. Oui, je vais tout miser sur sa plus grande faiblesse : sa compassion.

Elle consulta l’écran de son cellulaire : 15 h 47. Le temps passait rapidement et elle devait absolument rectifier la situation. Déterminée, elle enfila son hoodie extralarge, peigna ses cheveux vers l’arrière avant de les recouvrir de son imposant capuchon.

La vampire regagna l’étage inférieur presque au pas de course, mais elle n’y trouva pas celle qu’elle cherchait. Sebastian était assis sur un des divans, un ordinateur portable sur les genoux, tandis que Dylan occupait son poste habituel. Abigail s’approcha de ce dernier et jeta un coup d’œil aux écrans. À sa grande déception, la page des données GPS des membres de la division n’était pas affichée.

— Tu sais où est Yulia ? demanda-t-elle à Dylan en croisant les bras sur sa poitrine. Il faut que je lui parle.

— Je ne sais pas, se contenta de répondre Dylan sans daigner lui accorder de réelle attention.

— Elle n’est pas ici ?

— Je n’en sais rien, je ne suis pas son secrétaire, ronchonna l’albinos en chassant nonchalamment Abigail d’un geste de la main.

— Hé, les lunettes ! Sers-toi de tes joujoux technologiques et dis-moi où elle est. Il faut absolument que je lui parle ! s’énerva la vampire en faisant un pas vers l’arrière, agacée par un filet de lumière naturelle qui traversait l’air entre elle et Dylan.

Sebastian avait relevé la tête, alerté par le ton employé par Abigail. Il la regarda sévèrement, lui intimant de se calmer. Elle lui retourna un air arrogant tandis que Dylan faisait pivoter sa chaise.

— Même si je savais où elle se trouve, je ne te le dirais pas, déclara-t-il en la dévisageant par-dessus sa monture. Tu ne fais plus partie de cette cellule, alors je ne te dois rien. Prépare ta valise et laisse-moi tranquille.

À ces mots, la colère d’Abigail grimpa en flèche. D’un geste brusque, elle percuta Dylan à l’épaule et sa chaise recula jusqu’à aller heurter violemment son bureau.

— Hé ! Ça ne se fait pas, ça ! gronda la voix de Sebastian derrière elle.

— Toi, le petit chien-chien de service, ne te mêle pas de ça, sinon tu vas le regretter ! lui ordonna Abigail en le pointant du doigt, hargneuse.

Cette menace ne troubla pas le jeune homme, qui repoussa son portable et se leva afin de faire face à Abigail. Dylan l’imita, bien déterminé à ne pas se laisser intimider.

— Change de ton, s’énerva Sebastian en s’approchant de la vampire, le dos droit, les pectoraux saillants.

Abigail évalua la situation à la vitesse de l’éclair. Dans un mouvement si rapide qu’il fut à peine perceptible, elle arracha la chaînette d’argent qu’elle portait à son cou et, avant que Sebastian n’ait le temps de réagir, elle se jeta sur lui pour passer le bijou autour de la gorge. Le jeune homme lâcha un cri étranglé, la peau de sa gorge s’embrasant brusquement. Sidéré par la douleur, il tomba à genoux, Abigail toujours accrochée à lui.

Paniqué, Dylan jeta un regard rapide à son bureau. Il savait qu’il n’avait pas les facultés de battre la vampire au corps-à-corps, mais une alternative avait germé dans son esprit. Avisant la tasse posée près de son clavier, il l’agrippa pour la lancer de toutes ses forces vers la fenêtre la plus proche. Le soleil pénétra brutalement dans la pièce et Abigail lâcha un cri de douleur en levant ses bras devant son visage. Dylan en profita pour s’élancer vers l’ascenseur. À peine eut-il le temps d’enfoncer le bouton d’appel du monte-charge que la vampire l’agrippait par les cheveux pour lui frapper la tête contre la grille. La vision du jeune homme s’obscurcit brusquement et il s’effondra au sol, inconscient.

Ramenant son capuchon sur son visage, le cœur affolé, Abigail retourna vers l’ordinateur. La peau de son visage et de ses mains lui brûlait autant que si elle avait été frottée avec des orties. Elle tremblait au point qu’elle n’arrivait pas à accéder à la page de géolocalisation. Enragée, elle balaya du revers de la main tout ce qui se trouvait devant elle, propulsant plusieurs des écrans au sol. La sonnette de l’ascenseur signala que ce dernier était parvenu à l’étage. Elle sentait déjà sa peau s’effriter et savait pertinemment qu’elle était déjà trop affaiblie pour parvenir à transplaner. Elle se jeta donc dans le monte-charge, entraînant avec elle le corps inanimé de Dylan pour dégager la porte. Elle referma violemment la grille et écrasa le bouton du rez-de-chaussée. Dès que l’ascenseur se trouva entre deux étages, elle enfonça le bouton d’arrêt d’urgence. De cette façon, elle se retrouvait protégée de toute forme de lumière naturelle. La cage d’acier arrêta subitement sa descente et Abigail perdit l’équilibre sous l’effet du contre-mouvement.

S’échouant près de Dylan, elle avisa le sang qui s’écoulait du front du jeune homme. Voyant là une chance de salut, elle souleva le garçon par les épaules et emprisonna la plaie entre ses lèvres. Le contact du sang sur sa langue la calma instantanément. Elle grogna de plaisir, aspirant goulûment le fluide vital qui, déjà, lui redonnait des forces. Plongée dans un état de transe, elle absorba en elle les souvenirs les plus récents de Dylan. Au bout de quelques instants, elle repoussa le corps, rassasiée, et ferma les yeux en appuyant ses épaules contre la paroi du monte-charge. Elle inspira profondément et détailla les parcelles de la mémoire de l’albinos, jusqu’à ce qu’elle tombe sur l’information qu’elle cherchait. Un sourire vengeur se dessina sur ses lèvres. Elle fouilla dans la poche du pantalon du métamorphe et tira sur la carte magnétique retenue par une attache rétractable. La pince se détacha sans trop de résistance de la ceinture du jeune homme inconscient. En se remettant sur ses pieds, Abigail essuya négligemment son menton avant de se dématérialiser, abandonnant derrière elle le corps inerte de Dylan.

De retour à sa chambre, elle attrapa son sac et y enfourna rapidement ses effets personnels. Sans tarder, elle s’éclipsa vers l’armurerie et ouvrit une des cages d’armement grâce à la carte de Dylan. Un sourire enfantin dansait sur ses lèvres alors qu’elle garnissait sa ceinture de pistolets et de chargeurs. Saisissant son cellulaire, elle fouilla dans ses mémos pour arrêter son doigt sur un numéro de téléphone. Le timbre résonna deux fois avant qu’une voix grave ne lui réponde.

— Je sais que vous recherchez ardemment la lieutenante Yulia Lorentz et je peux vous indiquer où la trouver.

* * *

Thomas ressentait d’étranges palpitations depuis un moment. Ne sachant pas comment interpréter le signe que son corps tentait de lui transmettre, il appréhendait le pire. Il avait néanmoins tâché de rester concentré sur la fouille des lieux, inspectant minutieusement toutes les cachettes imaginables, mais un mauvais pressentiment l’écartait de sa quête. Les sens en éveil, il traversa la vaste chambre en direction des fenêtres afin de s’assurer que Yulia et lui n’étaient pas en danger, sa main sur la crosse de son fusil. Sa nervosité n’échappa pas à sa lieutenante.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-elle en renversant le contenu d’un énième tiroir devant elle sur le lit à baldaquin.

— Je ne sais pas, soupira Thomas en revenant vers le lit. J’ai une mauvaise intuition.

Au même moment, deux vibrations résonnèrent à l’unisson. Alarmés, Thomas et Yulia plongèrent leurs mains dans leurs poches afin de consulter leurs cellulaires. Ils venaient tous deux de recevoir le même message venant de Sebastian.

Abigail a pété un câble et elle s’en est prise à Dylan et à moi. Je vais bien, mais Dylan est inconscient. Je n’arrive pas à voir où vous êtes, mais rappliquez au plus vite. J’ai sécurisé l’usine, mais je suis seul si elle revient.

Thomas et Yulia se consultèrent d’un regard affolé.

— On reviendra un autre jour, trancha rapidement Yulia.

Le jeune homme acquiesça d’un mouvement de tête. Prêt à transplaner dans les plus brefs délais, il allait faire un pas dans la direction de Yulia, mais un craquement provenant de l’extérieur de la pièce attira son attention et le stoppa dans son élan. Il tendit l’oreille en portant un doigt devant sa bouche. Yulia hocha la tête, elle avait elle aussi entendu le bruit suspect. D’un geste commun, ils portèrent leurs mains à leurs armes respectives dans un mouvement lent et silencieux, le souffle court. Ils demeurèrent immobiles durant un instant, les sens à l’affût, confrontés à un silence de plomb. Yulia désigna à Thomas la porte des yeux et elle souleva délicatement son pied dans le but de s’en approcher. Sa semelle n’eut pas le temps de fouler le plancher qu’une grenade roula au centre de la chambre.

— À terre ! s’écria Yulia en se jetant au sol.

La grenade éclata dans une onde assourdissante. Ce n’était pas une arme explosive et ils comprirent rapidement qu’elle était destinée à les étourdir. Après quelques douloureuses secondes, Thomas releva péniblement la tête pour voir, plus loin, les fenêtres voler en éclats et des ombres noires pénétrer dans la pièce, telles des chauves-souris portées par la nuit. Les hommes, lourdement armés, étaient vêtus d’équipements de protection et leurs visages étaient camouflés derrière des cagoules. Dans une cacophonie complète, ils leur hurlèrent des ordres, dont celui de jeter leurs armes. Les tireurs braquèrent leurs mitraillettes sur leurs cibles, les éblouissant par le fait même avec leurs lampes tactiques. L’agent qui avait vraisemblablement projeté la grenade entra dans la pièce et il regarda tour à tour Thomas et Yulia d’un air mauvais.

— Je vais vous demander de nous suivre. Si vous êtes dociles, il n’y aura pas de blessés, ordonna-t-il d’un ton belliqueux.

— Oublie ça ! lança Yulia en se relevant brusquement sur un genou, son arme braquée sur l’ennemi, le visage défait par le cillement persistant et assourdissant qui sifflait dans ses oreilles.

Sitôt qu’elle appuya sur la détente, les balles volèrent dans tous les sens. Elle avait néanmoins réussi à toucher le commandant et il ployait désormais l’échine. Le visage tordu par la douleur, il appuyait sa main sur son abdomen, là où giclait une quantité impressionnante de sang. Entre-temps, Thomas s’était planqué derrière le lit et avait appuyé frénétiquement sur la gâchette en direction des tireurs postés près des fenêtres. Avec agilité, il avait évité les projectiles tirés dans sa direction. Il vit, non sans satisfaction, quelques silhouettes s’effondrer au sol. Toutefois, si la plupart des hommes étaient hors d’état de nuire, un des agents le tenait en joue. Thomas n’hésita pas à appuyer une nouvelle fois sur la détente, mais un cliquetis fortuit l’informa que le chargeur était vide. Au milieu des lamentations et des grognements de douleur, il entendit geindre Yulia. Un bref coup d’œil en sa direction lui fit comprendre qu’elle gisait dans une mare de sang. Thomas, quant à lui, ne pensait qu’à une seule chose : transplaner. Ils devaient à tout prix échapper à ce cul-de-sac, et ce, le plus rapidement possible. Sans réfléchir, il s’élança de toutes ses forces vers Yulia.

— Ne les laisse pas s’approcher l’un de l’autre, il va transplaner, tonna le commandant à l’attention de son unique soldat toujours debout.

Le mouvement de Thomas se stoppa brusquement lorsqu’une balle déchira la chair de son mollet droit. Son menton frappa le plancher tandis qu’il sentait la douleur irradier sa jambe en entier. Il tendit son bras vers l’avant et étira ses muscles au maximum de leurs capacités pour parvenir enfin à effleurer du bout des doigts la main inerte de Yulia. Il se releva sur les coudes et se donna un élan afin de l’agripper plus fermement. Une balle sifflait près de son oreille lorsqu’il sentit le mur invisible et familier qui le frappait de plein fouet.

Rapidement, il sentit l’herbe lui chatouiller le nez. Il ouvrit les yeux et constata que son idée avait fonctionné. Porté par une décharge d’adrénaline, il agrippa Yulia sous les épaules et la traîna à sa suite en direction du bâtiment qui les surplombait.

— Où… où est-ce qu’on est ? articula la blessée en toussant, étouffée par le sang qui inondait sa bouche.

— Je nous ai fait transplaner en bas de la montagne, au creux de la vallée. Il y a une ferme, on va se cacher dans la grange.

Après une dizaine de pas éreintants, Thomas laissa retomber doucement Yulia afin d’aller faire glisser la porte du bâtiment sur son rail rouillé, créant une ouverture suffisamment grande pour les laisser passer. À nouveau, il entraîna Yulia avec lui, la faisant glisser sur le sol en terre battue. Le visage en sueur, il chercha des yeux un endroit pour la déposer. Avisant des balles de foin, il y hissa le corps de Yulia et la coucha précautionneusement sur son lit de fortune. D’un geste rapide, il dégagea la poitrine de la blessée de la courroie de son arme. Sa peau claire était maculée de sang et il devinait de nombreux impacts de balles dans les plis et les replis de ses vêtements. Il repoussa son manteau de cuir afin de dégager son corps puis déchira d’un geste brusque son t-shirt imbibé d’hémoglobine. Il compta rapidement cinq perforations.

— Il faut que tu vérifies si les balles sont ressorties… Ils pourraient avoir utilisé des mouchards… grogna Yulia, le visage crispé.

Comprenant ce qu’il avait à faire, Thomas souleva maladroitement la blessée, tâchant de dévêtir complètement son dos. Une fois qu’il l’eut débarrassée de ses vêtements, il analysa les dégâts. À la lueur de la lune, il remarqua qu’un large tatouage sillonnait sa peau, des omoplates au creux de ses reins. Il ne s’attarda toutefois pas à déchiffrer le tracé du dessin, il était trop préoccupé par le sang qui s’écoulait abondamment des nombreuses blessures. Un rapide décompte lui permit de conclure que trois des cinq balles avaient traversé son corps.

— Il y en a deux qui sont toujours à l’intérieur, souffla le jeune homme en redéposant Yulia contre la balle de foin.

À l’annonce de cette nouvelle, elle lâcha un gémissement plaintif. À en juger son regard vitreux, elle perdait rapidement ses forces.

— Il faut que… que tu les retires, marmonna-t-elle en crachant du sang.

— Mais ça va te faire mal ! s’indigna Thomas, effrayé à la seule idée d’enfoncer ses doigts dans les plaies.

— Moins que si l’Imperium nous met la main dessus ! s’emporta Yulia lui serrant vivement le poignet.

— Mais je ne peux pas faire ça !

— S’il te plaît, Thomas. Je t’en prie…, s’étrangla Yulia, les yeux gorgés de larmes.

Le jeune homme releva la tête et prit une profonde inspiration. Baissant les yeux sur sa main, il approcha ses doigts tremblants de l’une des deux plaies qu’il allait devoir sonder. Il enfonça son index et son majeur dans la chair de Yulia, lui arrachant un cri grave. Un soulagement sans fin le gagna dès qu’il perçut la pièce de métal au bout de ses doigts. Poussant un peu plus loin, il parvint à la pincer et la retirer facilement.

— Il n’en reste qu’une ! s’exclama-t-il, porté par un enthousiasme enivrant.

Sans plus attendre, il enfonça à nouveau ses doigts dans le ventre de la blessée, qui lui griffa le bras, les yeux convulsés vers l’arrière. Sa gorge ployée crachait des lamentations agonisantes.

— Je la tiens, ne bouge pas !

Victorieux, il laissa tomber le projectile au sol puis, soucieux, il détailla le visage de Yulia afin d’évaluer son état. Ses traits étaient relâchés, un peu trop même.

— Ramène-nous à la maison, se lamenta-t-elle d’une voix faible, les yeux fermés, alors que de lourdes larmes fuyaient vers ses tempes.

Sans se poser de question, Thomas se pencha sur elle et la serra fermement dans ses bras. Les bruits de la nuit s’effacèrent et lorsqu’il rouvrit les yeux, ils se trouvaient au dernier étage de la tour de l’usine. Il souleva Yulia du sol pour la coucher sur son lit avant d’appeler à l’aide, la gorgée déployée.

— Sebastian ! Viens m’aider !

Ce dernier ne se fit pas attendre et grimpa quatre à quatre les marches menant au sommet de la tour. Il s’arrêta à l’entrée de la chambre, estomaqué par le spectacle sanglant qui s’offrait à lui.

— Merde ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ? s’écria-t-il en s’approchant rapidement avant de se laisser tomber à genoux près du lit.

— Qu’est-ce que je dois faire, Seb ? se lamenta Thomas en dévisageant son ami d’un air suppliant. Il ne faut pas qu’elle meure !

Sebastian passa sa main sur sa nuque, les yeux ronds, ses idées défilant à toute vitesse.

— Je… Je ne sais pas si ça va fonctionner, mais je vais aller lui chercher des poches de sang. C’est la seule façon que je vois de lui redonner des forces, déclara-t-il en se relevant d’un bond.

— Apporte des serviettes aussi, n’importe quoi qui puisse contenir l’hémorragie ! lui ordonna Thomas en cherchant du bout des doigts l’artère carotide de Yulia afin de sentir son pouls.

Ce dernier était faible, à peine perceptible. Le visage de la blessée devenait de plus en plus blême et elle ne semblait plus respirer. Derrière lui, Thomas entendit Sebastian dévaler l’escalier de métal aussi vite que ses pieds le lui permettaient.

— Il ne reviendra pas assez vite…, marmonna le jeune homme en cherchant son couteau dans sa poche de son pantalon.

Sans se poser de question, il entailla la peau de son poignet et le sang gicla sur le visage figé de Yulia. C’était plus douloureux qu’il ne l’avait envisagé et il grogna, les paupières crispées, avant d’ouvrir de force la bouche de la blessée et d’y presser son bras ensanglanté.

— Aller, fais un effort ! la supplia-t-il en tâchant de lui soulever la tête de sa main libre.

Consterné de voir que Yulia restait inerte, Thomas la secoua, le regard brouillé de larmes. Enfin, elle lâcha une plainte sourde avant d’ouvrir faiblement les yeux. Il sentit alors sa langue lécher sa peau et sa bouche amorça un mouvement de succion. Rapidement, Yulia gagna en force et en appétit, allant jusqu’à se cramponner au poignet de Thomas afin de le retenir. Le moment avait quelque chose de singulier, alors que le fluide vital du jeune homme redonnait vie à la blessée. Thomas songea qu’il y avait même quelque chose d’érotique dans la façon qu’elle avait de sucer son sang, déglutissant avidement entre des soupirs étouffés. Alors que son cœur battait violemment dans ses tempes et qu’il était emmuré dans une sorte de fascination, Thomas entendit à peine les pas de Sebastian derrière lui.

— Qu’est-ce que tu fais là ? le gronda le loup-garou, essoufflé, en laissant tomber le matériel qu’il avait ramené avec lui au sol.

— J’essaie de la garder en vie ! répondit bêtement Thomas en dégageant quelques mèches de cheveux du visage ensanglanté de Yulia.

— Ne la laisse pas te vider, sinon c’est toi qui vas en pâtir, lui recommanda son ami en posant une main insistante sur son épaule.

Thomas devait reconnaître que Sebastian avait raison. Le regard occulté par une brutale baisse de pression, il arracha son poignet de la bouche de Yulia. Bien que son souffle fût hachuré, il était rassuré de l’entendre à nouveau respirer. Il retrouva peu à peu une vision normale et se pencha sur elle. Ses traits se détendaient progressivement. Sebastian évalua un moment sa supérieure du regard avant de porter son attention vers Thomas.

— Tiens, fit-il en lui tendant une serviette. Pour ton poignet.

Le jeune homme enroula le morceau de tissu autour de la plaie. Il en attrapa un autre pour le presser contre l’abdomen de Yulia. Bercés par sa respiration redevenue régulière, les deux amis restèrent silencieux durant un moment. Thomas ferma les yeux et concentra son énergie à refermer d’abord la blessure qu’il s’était infligée, puis celle qui lui élançait à la jambe. Sous le regard ébahi de Sebastian, il brassa son bras pour se débarrasser de son pansement de fortune.

— Je ne pensais pas que tu pouvais faire ça ! s’exclama-t-il en attrapant son poignet afin d’y voir de plus près.

— J’aimerais être capable d’en faire autant pour elle…, laissa tomber Thomas en pointant Yulia d’un geste de la tête.

— Laisse-moi regarder, lui intima Sebastian en pointant du menton la serviette que son ami maintenait sur le ventre de leur lieutenante.

Thomas s’exécuta. Le loup-garou esquissa un sourire en constatant que les plaies ne saignaient plus et que leurs pourtours paraissaient vouloir se resserrer d’eux-mêmes.

— Elle va s’en sortir. Laissons-la se reposer.

— Et Dylan ? demanda Thomas en levant les yeux sur son ami.

— Je crois qu’il va bien. Il a repris connaissance un peu avant que vous arriviez, mais il s’est rendormi.

Sebastian marqua une pause, attentif aux signes de fatigue de son ami. Soucieux de son état, il passa une main chaleureuse dans son dos.

— Tu devrais descendre te reposer un peu.

— Je vais rester avec elle. On ne sait jamais…, marmonna Thomas en soulevant un à un les bras de Yulia pour les placer dans une position un peu plus confortable.

— D’accord… Donne-moi ton arme, je vais monter la garde cette nuit. Tu me raconteras ce qui s’est passé demain matin.

Thomas passa la courroie de son fusil par-dessus son épaule et s’activa à remplacer le chargeur vide par l’un de ceux qu’il portait à sa ceinture. Il tendit ensuite son arme à son ami qui hocha la tête en l’analysant du regard. Devant le regard soutenu et déterminé de Thomas, il repartit en direction de l’escalier, mais fit volte-face en posant un pied sur la première marche.

— Tu es certain que ça va aller ?

— Oui, oui, ça va ! affirma Thomas avec lassitude. Tu peux partir.

C’est avec un certain soulagement qu’il entendit Sebastian s’éloigner. Tandis que l’adrénaline chutait brutalement, chaque seconde qui passait le plombait d’un peu plus de fatigue.

Malgré son état léthargique, il attrapa une serviette propre et entreprit d’essuyer le visage et la poitrine de Yulia. Sa tentative s’avéra un peu vaine puisque le sang ne faisait que s’étendre davantage sur sa peau laiteuse. Abandonnant l’idée de la nettoyer, il tira plutôt sur le drap afin de couvrir sa peau nue. Épuisé, il se repositionna pour s’asseoir sur sa hanche, les bras et le visage enfoncés dans le matelas. Il ne tarda pas à s’évanouir d’épuisement, ses dernières réserves d’énergie complètement vidées.
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Abigail passa la fin de la journée dans le réseau souterrain montréalais. S’il s’agissait d’un excellent endroit pour échapper aux rayons du soleil, c’était aussi un environnement dans lequel elle devait circuler avec prudence, consciente des dizaines de caméras qui se braquaient sur elle aux détours des méandres de tunnels. Elle erra un moment, les veines gorgées d’adrénaline, incapable de réfléchir efficacement, puis ses idées s’organisèrent enfin. Pour la première fois depuis le soir fatidique où sa vie avait pris un tournant aussi impromptu qu’irrévocable, elle avait l’impression d’avoir le choix. Un sentiment de puissance grandissait en elle et elle ne traînait aucun remords pour ce qui s’était produit à l’usine. Abigail avait toujours été une personne impulsive, colérique et égocentrique – sa transformation en vampire n’avait fait qu’exacerber les choses. Elle était également rancunière. Ce trait de caractère, additionné aux autres, avait alimenté tel du carburant jeté sur des charbons ardents une rébellion qui sommeillait déjà en elle. Et de la rancune, elle en avait cultivé longtemps contre la personne qui avait fait d’elle ce qu’elle était devenue.

C’est par une nuit glaciale d’octobre que cette créature fourbe l’avait fait dévier de son destin alors qu’une brillante carrière en médecine l’attendait au terme de sa résidence au centre hospitalier de Montréal. Abigail avait su plus tard que la vampire, partageant ses goûts pour les belles femmes, l’avait ciblée, épiée et traquée, choisissant le moment idéal pour l’arracher à sa vie mortelle. Électron libre, rattaché à aucune organisation, elle avait guetté Abigail à la sortie de l’hôpital. Elle avait prédit sans se tromper que la jeune médecin se rendrait, comme à son habitude, au restaurant 24/7 à proximité pour évacuer la pression et se rassasier après un long quart de travail. Au détour d’une rue déserte et obscure, la vampire l’avait sauvagement attaquée et mordue dans l’espoir de s’en faire une compagne de vie, la vouant ainsi au même destin que le sien. Ce qu’elle n’avait pas considéré dans l’équation, c’était qu’elle était elle-même suivie par un agent des Invictus, qui n’attendait qu’une preuve tangible pour lui mettre le grappin dessus.

C’est de cette façon qu’Abigail avait, par la force des choses, rejoint les rangs des insoumis. Déclarée violente et rebelle, celle qui l’avait transformée avait été abattue quelques jours plus tard. Au départ, ce revirement avait satisfait la jeune femme qui lui vouait une haine sans nom pour l’avoir arrachée à sa vie et à ses ambitions. Puis, au fil des mois, elle avait considéré les choses différemment, pour finir par envier cette vampire, libre de son destin, qui ne s’était jamais soumise aux deux camps rivaux. La subordination exigée par les Invictus contrevenait aux aspirations d’Abigail. Elle ne se sentait aucunement concernée par la mission qu’on lui imposait, convaincue que l’organisation cultivait un climat de peur au sein de ses agents pour les convaincre qu’une vie à l’extérieur était impossible. Abigail aimait à croire que l’Imperium avait ses lacunes et qu’en se servant des nombreuses notions acquises à son sujet elle pouvait partir, vivre sa propre vie et profiter des nombreux avantages qu’elle percevait dans sa nature qu’elle jugeait – à tort – invincible.

Bien qu’elle ne sût pas encore comment exploiter cette émancipation nouvelle qui l’exaltait, Abigail était assez lucide pour savoir qu’elle ne resterait pas libre bien longtemps si les Invictus ou les agents de l’Imperium la retraçaient. Si elle avait pensé à se débarrasser de son cellulaire en le détruisant de plusieurs coups de talons bien sentis, elle s’était attardée avec un délai inexcusable et compromettant à la balise qu’elle portait en elle. Affolée comme si elle voulait semer un essaim de guêpes déterminé à la darder, elle avait cherché un lieu discret où s’en départir. Son choix s’était arrêté sur les toilettes publiques de la rame de métro passant sous la Place Bonaventure.

C’est ainsi qu’Abigail entra en bourrasque dans un cabinet et coinça la porte en position fermée en appuyant son dos dessus. Elle bloqua le loquet et elle releva prestement la manche de son chandail en molleton. Sans plus attendre, elle enfonça ses crocs dans son bras et déchira la chair, sa langue à la recherche d’une matière métallique. Lorsqu’elle la trouva enfin, la vampire l’aspira dans sa bouche avant de la recracher dans la cuvette. Elle se pencha ensuite vers l’avant et quelques gouttes d’hémoglobine chutèrent de son menton pour aller rejoindre le petit émetteur qui scintillait contre la porcelaine blanche de la toilette. Abigail n’ignorait pas que le minuscule objet disposait d’une longue autonomie, une fois retiré du corps de son hôte. Tirer la chasse ? C’est certain que ça mènerait Dylan sur de fausses pistes, mais il est futé, il va vite saisir que je m’en suis débarrassée, songea-t-elle en mordillant ses lèvres ensanglantées. Je ferais mieux de la mettre à bord du métro, il va s’arracher les cheveux de la tête avant de comprendre, conclut-elle avec un sourire mesquin en plongeant sa main dans l’eau pour récupérer le dispositif de géolocalisation. Elle l’enfonça dans sa poche de son pantalon et ressortit de la cabine.

En passant devant les miroirs surplombant la rangée de lavabos, Abigail croisa son reflet et s’arrêta net en écarquillant les yeux. Il était tout simplement impensable d’espérer ne pas attirer l’attention sur elle ainsi couverte de sang. Elle lança donc son sac par terre et étira le bras pour verrouiller le verrou de la porte des toilettes. Après avoir passé de l’eau sur son visage et son bras – où sa plaie avait cicatrisé depuis longtemps –, elle jeta son hoodie dans la poubelle. Elle fouilla dans son bagage, puis enfila une veste en jean avant d’enfoncer une casquette noire sur ses cheveux taillés à la garçonne de sorte que seule la mèche la plus longue, qui encadrait son visage sur la droite, ne ressorte du couvre-chef. Satisfaite de son reflet, la vampire passa la bretelle de son sac sur son épaule et se dirigea vers la rame du métro.

La station était particulièrement bondée en ce début de vendredi soir. C’était de bon augure afin de se fondre dans la masse. Abigail s’approcha sournoisement du rebord du quai, serpentant à travers la foule compacte, déterminée à se départir de son mouchard dans la première voiture qui s’arrêterait. La chance paraissait lui sourire, car elle entendit le cillement caractéristique d’un train en approche. Elle enfonça sa main dans sa poche pour récupérer le menu objet, prête à mettre son plan à exécution.

À l’instant où la bourrasque du train balaya son visage et en dépit du sifflement bruyant du système de freinage, Abigail perçut, grâce à son audition surdéveloppée, une respiration rauque près de son oreille. Elle se retourna à l’instant où un homme baraqué, le crâne chauve et la dépassant d’une tête, l’empoigna fermement par le chandail pour l’attirer vers lui. En tentant de repousser son assaillant, elle laissa tomber la balise qui percuta le rail électrifié et cessa instantanément d’émettre, frappée d’un court-circuit.

* * *

L’aube naissante du premier jour de septembre se déployait progressivement au-dessus des milliers de voitures qui commençaient à former des caillots dans les principales artères de la métropole. Yulia ouvrit brusquement les yeux, confuse et égarée. Gouvernée par la panique, elle sentit son cœur s’emporter avant de reconnaître l’ambiance rassurante de sa chambre. Elle soupira, à demi apaisée, puis le souvenir de l’embuscade survenue au manoir accapara ses pensées. Affolée, elle souleva le drap et s’empressa de tâter sa poitrine et son ventre afin d’établir un rapport des dégâts. Elle ne trouva toutefois aucune trace des lésions engendrées par les balles de fusil reçues la veille. Il ne subsistait de ses blessures que des traînées de sang séché qui formaient sur sa peau une pellicule cassante qui tiraillait. Ça ne se peut pas… ! dénia-t-elle, sidérée, mais elle fut déconcentrée par le chant d’un oiseau. Elle chercha le volatile des yeux, convaincue qu’il s’était infiltré dans la tour, mais elle ne le trouva nulle part.

Sur sa gauche, Thomas dormait profondément, agenouillé près du lit. Il était barbouillé de sang, il dégageait l’odeur salée de la sueur et Yulia avait l’impression d’entendre les battements de son cœur entre ses ronflements. Son regard bifurqua sur l’artère qui traversait le cou du jeune homme. Yulia parvenait presque à sentir le liquide chaud qui circulait dans ses vaisseaux sanguins. Troublée, elle ne comprit pas d’où provenait cette surabondance de stimuli qui l’assaillait de toutes parts.

Cherchant à échapper à cette agression des sens, elle se tourna sur le côté et observa durant un moment le dormeur, le cœur gonflé de gratitude. Les évènements de la veille reprenaient forme dans sa tête. Cependant, elle les revivait différemment, alors qu’ils se révélaient à elle tel qu’ils avaient été vécus par Thomas. Sa gorge se serra, tandis qu’elle ressentait, émue, toute l’abnégation dont le jeune homme avait fait preuve à son égard. Son sacrifice et son courage la laissaient sans mot. Puis, le goût délicieux de son fluide vital se rappela à ses papilles. Étonnée, presque dégoûtée, elle chassa immédiatement ces surprenantes pensées.

Tout à coup, Thomas s’agita, visiblement en proie à un mauvais rêve. Il marmonna des sons abstraits et ses orbites s’agitèrent sous ses paupières crispées. Brusquement, il releva la tête et ouvrit les yeux, la respiration rapide. Il mit quelques secondes à retrouver sa contenance, puis son regard se posa sur Yulia, attiré par les iris verts qui l’observaient.

— Oh, excuse-moi ! Je t’ai réveillée…

— Ça va… je ne dormais pas, le rassura Yulia en posant une main sur son avant-bras.

Un peu surpris par cette inhabituelle proximité, Thomas y déposa la sienne à son tour et frictionna sa peau avant de prendre un air préoccupé.

— Est-ce que tu te sens bien ? Ta peau est froide… En tout cas, plus froide que d’habitude.

— À vrai dire, je ne me sens pas moi-même, confessa Yulia en reprenant possession de sa main, soudainement redevenue farouche.

Sans prévenir, Thomas se redressa et tira sur le drap qui couvrait sa lieutenante. Courroucée, elle ramena fermement la couverture vers elle afin de se couvrir, gênée de se dévoiler vêtue d’un simple soutien-gorge. Le jeune homme avait néanmoins eu le temps de constater que les plaies qui trouaient son corps s’étaient complètement volatilisées.

— Il n’y a plus rien… plus aucune trace de tes blessures ! s’exclama Thomas, estomaqué. Guéris-tu aussi vite que ça, d’habitude ?

— Bien sûr que non ! rétorqua Yulia d’un ton irrité. Je ne comprends pas ce qui se passe !

Soudainement, la réalité la frappa de plein fouet. Les yeux écarquillés, elle se releva en appui sur ses mains, désormais indifférente au fait de s’exposer à moitié nue. Elle tâta du bout des doigts les crocs dans sa bouche pour constater qu’ils avaient passablement grossi. Avisant le couteau abandonné sur les draps, elle l’empoigna et trancha sans ménagement la peau de son poignet.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’affola Thomas en agrandissant les yeux.

Sous leurs deux regards stupéfaits, le sang s’écoula quelques secondes par la plaie béante puis la peau se referma, faisant disparaître par le fait même toute trace de la blessure.

— Mais qu’est-ce que tu m’as fait ? murmura Yulia, son regard passant de son bras à Thomas.

Ce dernier eut un mouvement de recul, craignant qu’il ne s’agisse de reproches.

— Je… j’ai fait tout ce que tu m’as dit, j’ai retiré les balles, je t’ai ramenée ici…

— Et tu m’as donné ton sang…, acheva-t-elle en le dévisageant.

— Euh… ouais… Je voulais te garder en vie, Yulia, précisa-t-il, confus.

Des bruits de pas se firent entendre dans l’escalier. Sebastian, alerté par les éclats de voix, les avait rejoints au pas de course. Arrivé près d’eux, il scruta Yulia tout en ne réprimant pas une mine stupéfaite.

— Woah ! Tu as l’air en pleine forme ! Ça va simplement te prendre une petite douche et tu seras nickel !

La lieutenante ne put réprimer un sourire devant son franc-parler et son enthousiasme, puis son visage redevint neutre et elle ferma les yeux un instant pour prendre une profonde inspiration. Lorsqu’elle rouvrit les paupières, elle posa les yeux sur Thomas, d’un air sérieux, presque énigmatique. Passablement intimidé, il tâcha néanmoins de soutenir son regard.

— Thomas… je pense que tu ne te rends pas compte. Hier soir, en me faisant boire ton sang, tu as achevé ma transformation.

* * *

Encore sous le choc, Thomas regardait distraitement la vapeur s’élever au-dessus de sa tasse de café noir. À force de discussions, le petit groupe s’était entendu sur le fait que, apparemment, il recelait en lui suffisamment d’ADN des vampires pour être parvenu à transformer Yulia, ce qui expliquait, par le fait même, la puissance de certains de ses pouvoirs. Si tout ce en quoi Thomas avait cru jusqu’à maintenant avait été fortement ébranlé durant la dernière semaine, les dernières heures avaient quant à elles créé un véritable tsunami en lui. Consterné, il avait renoncé à donner un sens à ce véritable capharnaüm.

Tandis que Sebastian s’affairait à boucher les carreaux brisés à l’étage principal de la tour, Thomas avait été le premier à passer sous la douche. L’eau tiède qui coulait sur son corps lui avait procuré, du moins sommairement, un peu de réconfort. Cédant à la fatigue, il s’était mis à sangloter. Les larmes et le sang avaient fui vers le drain, emportant avec eux une partie de la lourdeur qui pesait son cœur.

Depuis, Thomas n’avait avalé qu’une demi-viennoiserie un peu sèche avant de la délaisser pour lui préférer la chaleur apaisante d’un bon breuvage caféiné. Serrant sa tasse chaude entre les paumes de ses mains, il avait distraitement regardé Sebastian fixer des morceaux de contre-plaqué contre les cadrages de bois des fenêtres endommagées. Le loup-garou paraissait avoir une certaine habileté pour les travaux manuels. Une fois les ouvertures rebouchées, il adressa un sourire à Thomas avant de redescendre de la chaise sur laquelle il était grimpé, puis il se retourna pour admirer le fruit de son labeur, les poings sur les hanches, le dos droit et fier.

Des pas dans l’escalier tirèrent brusquement Thomas de sa torpeur. Pieds nus et vêtu comme à son habitude d’un jean et d’un t-shirt gris, Dylan rejoignit les deux hommes, les yeux plissés. Il ne portait pas ses habituelles lunettes et la partie droite de son visage était violacée, surmontée par une plaie rougeâtre qui lui barrait le front.

— Hé ! Te sens-tu assez bien pour te lever ? l’interrogea Sebastian en s’approchant de lui, l’air soucieux.

— Oui, oui, ça va. Ce bon vieux Dylan tient encore en un morceau, le rassura le principal intéressé en s’asseyant lentement sur le sofa en face de Thomas. J’ai simplement mal au crâne… Et j’aurais préféré que cette pétasse n’ait pas cassé mes lunettes !

Esquissant un sourire, Sebastian lui versa une tasse de café agrémentée d’une généreuse cuillerée de sucre. Thomas demeurait silencieux, mais sa mine reprenait des couleurs à mesure qu’il constatait que le métamorphe n’avait pas perdu son sens de la répartie.

— Aaah ! Comme je les aime ! s’exclama Dylan en refermant ses mains autour du breuvage brûlant.

Derrière eux, l’ascenseur s’actionna et le voyant au mur leur indiqua que quelqu’un montait. Dylan questionna ses amis des yeux, la mine inquiète, mais Sebastian le rassura en lui précisant que Yulia devait remonter après avoir pris sa douche. En effet, elle ne tarda pas à se présenter devant eux et le cœur de Thomas s’emporta en l’apercevant. Elle avait accordé un jean gris à un chandail noir en coton côtelé plutôt saillant qui mettait ses courbes en valeur. Ses longues mèches humides collaient à la peau de son cou et de son visage d’une manière presque sensuelle. Cela paraissait l’agacer, car elle les chassa d’un geste de la main avant de braquer son regard pénétrant sur Thomas. Celui-ci déglutit avec difficulté, convaincu qu’elle avait lu dans ses pensées, plutôt lubriques à cet instant. Il ne parvenait néanmoins pas à déchiffrer l’émotion dans ses yeux. Il faut que je fasse attention à ce que je pense, j’ai l’impression qu’elle peut lire en moi, songea-t-il en se remémorant ce qu’elle lui avait dit à propos de l’effet qu’avait le partage du sang lors de la transformation d’un être en vampire. La tension qu’il percevait diminua d’un cran lorsque celle qui hantait ses pensées détourna son attention vers l’albinos.

— Dylan ? fit Yulia en questionnant ce dernier du regard. Est-ce que ça va ?

— Oui, ma lieutenante, acquiesça-t-il en mimant le salut militaire.

— Crois-tu être en mesure de reprendre ton poste ce matin ? J’aurais aimé te laisser plus de temps, mais comme tu vois, on est un peu à court d’effectifs…

— Bien sûr !

Sans attendre, le jeune homme se leva pour reprendre sa place à son bureau. Sebastian avait replacé les écrans sommairement, aussi Dylan prit-il le temps de les réagencer vite fait à sa façon.

— Cette conne m’a quand même niqué un écran et une lampe, grogna-t-il avant de siffler une gorgée de café.

— Justement, j’aimerais voir les vidéos d’hier après-midi, lui intima Yulia en s’approchant.

Sebastian et Thomas l’imitèrent. Ce dernier n’avait pas envisagé qu’il puisse y avoir des caméras à même leurs locaux, mais une fois devant le fait, il n’était pas si surpris que ça. Les doigts élancés de Dylan martelèrent quelques touches sur le clavier avant que n’apparaisse en plein format la vidéo de l’étage où ils se trouvaient. Ils assistèrent tous les quatre à l’éclat d’humeur d’Abigail. Thomas suivait les faits, complètement révolté.

— J’ai quand même sacrifié ma tasse préférée pour te sauver Seb, j’espère que tu me revaudras ça, se moqua Dylan en assénant un coup de poing amical dans les côtes de ce dernier.

Sebastian ricana avant de rendre la pareille à l’albinos. À l’écran, on voyait désormais Abigail qui fracassait le crâne de Dylan contre la grille de l’ascenseur. Les trois hommes grimacèrent tandis que Yulia lâchait un grognement de rancœur. Elle fit quelques pas à l’écart, excédée.

— Et la caméra de l’ascenseur ? réclama-t-elle, d’un ton abrupt en reportant son attention sur le moniteur.

Dylan sélectionna la vidéo demandée et il plaça le curseur de lecture de façon à isoler le moment de l’attaque. Ils furent tous témoins des gestes d’Abigail alors qu’elle buvait le sang de l’albinos à même sa plaie.

— Oh ! la salope ! s’indigna Dylan en frappant son poing sur son bureau.

Révolté, il enfonça la barre d’espace pour stopper la lecture de la vidéo et la scène se figea peu après qu’Abigail se soit volatilisée. Le métamorphe se détourna de l’écran en faisant pivoter sa chaise, les poings fermés. Yulia, en colère, s’éloigna quant à elle vers le centre de la pièce. Elle porta ses mains à son visage crispé avant de ramener ses cheveux vers l’arrière et stoppa son mouvement au niveau de sa nuque.

— Et bien, première bonne nouvelle, son virus ne t’a pas affecté, Dylan, énonça-t-elle en faisant volte-face.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? la questionna Sebastian, incrédule.

— Si c’était le cas, il serait ou bien dans le coma, ou alors il n’aurait simplement pas passé la nuit, précisa Yulia en croisant les bras sur sa poitrine et en prenant appui sur le divan le plus proche.

— Pfff, siffla Dylan entre ses dents, l’air faussement suffisant. On ne s’en prend pas au métamorphe !

— Et elle ? Elle pourrait avoir hérité du don de Dylan ? demanda Thomas, qui ouvrait la bouche pour la première fois.

— Aucun risque, le cas des métamorphes est très différent de celui des vampires ou des loups-garous, affirma Dylan en balayant cette hypothèse du revers de la main.

Le menton appuyé contre la paume de sa main, Yulia souleva une nouvelle question d’un ton qui recelait peu d’espoir :

— Est-ce qu’on parvient encore à la localiser ?

Dylan fit de nouveau pivoter sa chaise pour consulter la page d’état des balises.

— Négatif. Les dernières données que j’ai sur elle remontent à hier soir. Elle s’est clairement débarrassée de son émetteur. Sa dernière position connue se situe au centre-ville, aux alentours de la Place Bonaventure, ce qui signifie également près de la Gare Centrale et du terminus d’autobus. Difficile de dire quelle direction elle a prise par la suite. Son téléphone cellulaire n’émet plus depuis non plus.

Yulia leva les yeux au ciel, excédée.

— Est-ce que tout ça a quelque chose à voir avec ce qui vous est arrivé hier soir ? releva Sebastian en regardant tour à tour Thomas et Yulia.

Un silence de plomb s’abattit soudain sur le groupe – assez écrasant pour laisser passer un convoi d’anges. Chacun dévisageait son prochain. Thomas n’osait pas fournir des précisions devant Sebastian, présumant qu’il avait été volontairement tenu hors du coup. Dylan comprenait quant à lui que certains évènements lui échappaient et questionna silencieusement ses comparses du regard. Yulia, qui sentait que les feux de la scène étaient braqués sur elle, se résigna à prendre la parole.

— Thomas et moi nous sommes rendus au manoir de mes ancêtres dans le but de retrouver un flacon qui contiendrait le sang de ma mère. J’ai été informée récemment de l’existence de cette fiole par un informateur dont je tairai le nom pour le moment. Le but de l’opération était que je boive ce sang et que j’achève ma transformation en tant que vampire. Je n’avais jamais sérieusement envisagé de le faire auparavant, mais cette opportunité me donnait la chance de profiter de l’héritage de ma lignée.

Elle marqua une pause et balaya son équipe du regard. Devant leur absence d’interventions, elle poursuivit son récit.

— Nous n’avons toutefois pas réussi à mettre la main sur notre objectif. Des agents de l’Imperium lourdement armés ont pénétré à l’intérieur du manoir et nous ont encerclés…

Elle s’arrêta un moment, la mâchoire crispée, les poings serrés.

— Cette mission était top secrète. Personne ne savait que nous étions au manoir, excepté Dylan… et Abigail. Elle l’a su en s’appropriant le sang de Dylan et, par conséquent, ses souvenirs les plus récents. Je suis convaincue que c’est elle qui nous a trahis.

Elle chercha l’attention de l’albinos, qui fixait le plancher, les doigts crispés sur les appuis-bras de sa chaise.

— Dylan, j’aimerais que tu analyses ses données cellulaires. Je veux savoir si elle est entrée en contact avec quelqu’un de l’Imperium.

Le jeune homme hocha la tête, anormalement sérieux, sa bonhomie habituelle tenue à carreau par la colère qui grondait dans sa poitrine. Il était le principal responsable de la sécurité de l’usine et des agents qu’elle abritait, aussi le fait qu’il ait indirectement compromis la survie de Thomas et de sa lieutenante le révoltait au plus point.

Yulia laissa ses fesses glisser sur l’appui-bras du divan pour s’y échouer avec lassitude. Sa poitrine se souleva sous l’effet d’une profonde inspiration. Elle n’en était pas à son premier combat, pourtant celui qui s’était tenu la veille avait laissé une marque indélébile en elle. Le nombre de balles reçues, la peur réelle et viscérale de mourir, puis Thomas qui l’avait sauvée, en toute abnégation… Ce lien, profond et puissant, qui les unissait désormais, lui apparaissait de plus en plus clair et tangible à chaque instant. Désormais, elle savait qu’elle ne pourrait plus ignorer les sentiments qu’elle ressentait pour lui, au même titre qu’elle ne pourrait plus faire fi de ce qu’elle lisait dans son cœur, dans les regards qu’il posait sur elle, dans ses silences qui disaient tant de choses à la fois.

— C’est grâce à Thomas si nous en sommes ressortis vivants. Il nous a fait transplaner et nous a ramenés en sûreté. J’ai reçu plusieurs balles lors de l’attaque et…

Elle se surprit à repenser au goût délicieux du sang de son samaritain. Tâchant de chasser ces idées inopportunes, elle prit le temps de s’éclaircir la voix avant de continuer.

— Il m’a sauvé la vie en me donnant de son sang…

Tandis que Dylan agrandissait les yeux et dévisageait Thomas, ce dernier avait le regard rivé sur Yulia. Il revivait les évènements de la veille avec intensité et songeait que si c’était à recommencer, il ferait la même chose. Le regard de la vampire brillait quant à lui d’un éclat mystérieux, qui avait quelque chose à voir avec la gratitude et peut-être bien une certaine attirance tacite.

— Ce qui a surpris tout le monde ce matin, précisa Sebastian en se tournant vers Dylan, c’est que le sang de Thomas a permis d’achever la transformation de Yulia.

— Quoi ? s’exclama l’albinos en se tournant vers Thomas, l’air ahuri. Comment est-ce que ça peut être possible ?

Ce dernier haussa les épaules, aussi surpris que Dylan de la tournure des évènements. Ce dernier dévisagea sa lieutenante, à la recherche de réponses, mais elle imita Thomas pour lui signifier sa propre incompréhension.

— Bon, maintenant que nous avons fait le point, nous allons établir le plan de match de la journée, décréta la vampire en se redressant. Sebastian, puisque nous sommes à effectifs réduits, j’aimerais que tu prennes le relais du système de surveillance la nuit. Je te conseille donc d’aller dormir quelques heures. Redescends en fin d’après-midi pour que Dylan puisse t’enseigner les rudiments.

Elle marqua une pause et enveloppa Thomas du regard.

— Toi aussi, repose-toi. Tu en as besoin.

Elle prolongea un instant leur contact et Thomas crut percevoir un sourire fragile au coin de ses lèvres. Il aurait aimé se perdre dans ses yeux indéfiniment, mais Yulia, aussi farouche qu’à son habitude, s’éloigna vers l’escalier.

— Je vous prierais de bien vouloir taire l’incident au manoir. Ce n’était évidemment pas une mission officielle et je préfère que ça reste entre nous. Quant à moi, j’ai des comptes à rendre à Nadja. Je vous attends tous les trois ici à vingt heures pour un brieffing général.

* * *

Thomas avait vu les heures défiler lentement au cours de la journée, tantôt assoupi, tantôt éveillé. Vers quatorze heures, il était descendu pour casser la croûte avec un appétit somme toute restreint. Il s’était rappelé au même moment l’importance de porter le bracelet que Yulia lui avait fourni la veille. Aussi était-il passé en éclair à la salle d’armement pour le récupérer et, depuis, il le caressait inlassablement du bout des doigts, songeur. Le flot de pensées dans son esprit ne tarissait pas et une évidence s’imposait à lui : il était en train de tomber amoureux de Yulia. Ce sentiment était nouveau pour son âme solitaire. Il avait bien entendu connu quelques flirts, mais rien ne s’était jamais révélé être aussi sérieux et viscéral. Il avait beau soulever tous les doutes possibles, il ne pouvait plus échapper à ce sentiment puissant qui l’habitait. Je suis certain qu’elle le ressent, elle aussi. Elle a cette façon de me regarder…, songea-t-il, rêveur, en joignant ses mains sous son crâne, étendu sur son lit, les yeux rivés au plafond. Il faut que je lui fasse clairement part de mes sentiments, tenta-t-il de se convaincre, mais l’anxiété le gagna aussitôt et il se retourna pour se recroqueviller sur lui-même comme une crevette.

* * *

C’est décidé, après la rencontre, je vais lui parler, décréta Thomas en descendant l’escalier à vingt heures. Toutefois, un détail inattendu fit brusquement dévier le court de ses pensées. À l’étage inférieur, Yulia se trouvait en compagnie de Nadja et de deux hommes. Thomas crut reconnaître parmi eux l’individu qui accompagnait Nadja le soir où il avait intégré la Division 31.

— Bon, nous avons tout le monde ! s’exclama Nadja en claquant ses mains ensemble, satisfaite. Assieds-toi, Thomas, nous allons faire un petit brieffing.

Le jeune homme trouva une place sur le divan entre Dylan et Sebastian, tandis que Yulia restait à l’écart, les fesses en équilibre sur l’appui-bras de l’autre sofa. Nadja arborait le même air intransigeant que la première fois que Thomas l’avait rencontrée et elle n’avait apparemment pas délaissé son penchant pour les vêtements en cuir. Ses cheveux blonds étaient noués dans un chignon haut parfaitement lisse et bombé, dégageant un cou long et élégant.

— Votre lieutenante m’a informée des dégâts que vous avez subis hier suite à la disons… rébellion d’Abigail Miller. Elle est d’ores et déjà réformée et bannie par l’organisation des Invictus. Nous ne tolérons en aucun cas de tels comportements dans nos rangs et son signalement a été transmis à toutes nos divisions. Si l’un de nos agents la retrouve, elle devra faire face aux conséquences de son insurrection et de sa désertion.

Elle marqua une pause et elle regarda tour à tour les agents assis devant elle d’un air appuyé. Elle dégageait rectitude et intransigeance, tant par son attitude que par ses traits. Ses accompagnateurs, baraqués et antipathiques, restaient quant à eux de marbre. Thomas remarqua des boîtes et plusieurs sacs de marchandise à leurs pieds. Sans doute du matériel et des victuailles, pensa-t-il en reportant son attention sur Nadja.

— La lieutenante Lorentz m’a aussi signifié votre besoin criant de nouveaux agents au sein de votre division. Nous y travaillons, toutefois le regain d’agressivité de la part de l’Imperium dans votre secteur se fait aussi ressentir un peu partout ailleurs en ce moment. Je vais faire suivre votre demande, mais sachez que ça peut prendre un peu de temps avant que vous receviez des renforts.

Elle marqua une pause, joignant ses mains devant ses hanches. Elle pinça les lèvres, ses yeux bleu lagon se promenant sur l’assistance.

— Je vous exhorterai donc à redoubler de prudence dans les prochains jours. L’ex-agent Miller connaît non seulement l’emplacement de cette base, mais aussi chacun de vos signalements. Toute mission extérieure est donc proscrite jusqu’à nouvel ordre. En attendant, Charles – elle le désigna d’un geste de la main – demeurera joignable en tout temps et à votre disposition. Nourriture, matériel, il est en mesure de vous fournir tout ce dont vous aurez besoin.

L’agent en question, celui-là même que Thomas avait reconnu, hocha sèchement de la tête, l’air impassible. D’une allure qui sous-entendait le début de la quarantaine, le crâne rasé, il affichait une musculature intimidante mise de l’avant par un chandail gris charbon trop ajusté. Il n’était pas très grand, il devait faire dans le un mètre soixante-dix, mais son large gabarit compensait sa stature.

— Des questions ? s’enquerra Nadja, un sourcil relevé.

Les personnes présentes secouèrent la tête à l’unisson.

— Bien ! clama-t-elle, visiblement satisfaite.

Elle se retourna et, d’un bref signe de la tête, elle signifia à ses gardes du corps que la séance était levée. Les deux armoires à glace s’éloignèrent vers l’ascenseur, Nadja sur leurs talons.

— On reste en contact, lâcha-t-elle froidement à l’attention de Yulia lorsqu’elle passa près de celle-ci.

Thomas perçut une certaine tension chez Yulia, particulièrement au niveau de la mâchoire. Celle-là, elle ne l’aime pas, devina-t-il en observant les différents indices de son langage corporel. Une fois grimpée dans le monte-charge, Nadja se retourna abruptement pour s’adresser à Dylan :

— J’allais oublier, on t’a fourni une nouvelle paire de lunettes, elle se trouve dans l’une des boîtes.

Dylan la remercia d’un hochement de tête. La tension latente qui s’était sournoisement installée durant la rencontre retomba aussitôt le groupuscule reparti. Le moteur du monte-charge ne s’était pas encore arrêté que, déjà, le métamorphe fouillait dans les cartons, son visage témoignant d’une certaine appréhension.

— Ouf ! Elles sont pareilles aux anciennes. J’avais peur qu’elle m’ait refilé une monture ringarde ! s’exclama-t-il en les posant sur son nez, soulagé.

* * *

Le reste de la soirée avait été consacré au rangement des effets apportés par Nadja et ses sbires. Munitions, vêtements, nourritures, équipement, la cargaison était généreuse. Une caisse isotherme contenait même des poches de sangs. Il fallait évidemment que ce soit moi qui tombe là-dessus, pensa Thomas, déstabilisé et vaguement dégoûté par le contenu de la boîte.

— Tu veux que je m’en occupe ? lui demanda Yulia en s’approchant de lui, les mains tendues pour prendre possession du paquet.

— Non merci, ça va aller, assura Thomas en tâchant de se montrer stoïque malgré le malaise amer qui lui traversait la gorge.

Yulia posa tout de même ses mains sur le carton, attirant par le fait même le regard de Thomas sur son visage. Monte me rejoindre quand tout sera rangé. Le jeune homme sourcilla. Avait-elle murmuré ou l’avait-il entendue dans ses pensées ? Il n’eut pas le temps de se questionner davantage qu’elle s’empara de la boîte et partit en direction du réfrigérateur. Troublé, il se pencha pour trouver autre chose à déballer histoire d’occuper ses mains et ses pensées, pressé d’en finir avec le rangement.

* * *

L’esprit d’Abigail flottait dans les limbes de la semi-conscience tandis qu’elle recouvrait peu à peu ses esprits. Elle ouvrit lentement ses paupières lourdes pour essayer de comprendre ce qui lui était arrivé. Tout ce dont elle se souvenait, c’était le regard glacial de l’homme qui l’avait interceptée dans la station de métro. Le reste de ses souvenirs était vaseux, fragmenté. Elle était certaine de s’être défendue, or, visiblement, ça ne l’avait pas sauvée, puisqu’elle était retenue par les poignets à un œillet fixé au plafond de ce qui lui paraissait être le sous-sol d’un vieux bâtiment. Des entraves lui serraient fermement les chevilles. L’humidité, l’odeur terreuse et la noirceur quasi opaque constituaient les seuls indices qui lui permettaient de présumer d’où elle se trouvait. Un courant d’air frôlait sporadiquement la peau de son dos, la laissant présumer qu’elle était nue. Elle se secoua pour essayer de se libérer de ses liens, mais son mouvement n’eut pour seul résultat que de la faire se balancer au bout du point d’attache. Autour de son cou, un épais collier émettait une onde à basse fréquence qui l’étourdissait et semblait être la cause de la migraine qui lui martelait le lobe frontal.

Abigail se concentra dans le but de transplaner, mais elle n’y parvint pas. Désemparée, elle ragea et se secoua encore plus, affolée à l’idée d’être incapable d’échapper à ce qui l’attendait. Elle ignorait qui avait réussi à mettre la main sur elle en premier. Les Invictus ou l’Imperium ? Elle savait pertinemment quel sort les Invictus réservaient aux déserteurs, un sort qui n’avait rien à envier à celui que les agents du camp adverse servaient à leurs prisonniers, aussi avait-elle, dans tous les cas, avantage à se libérer au plus vite. Elle tira plus fermement sur ses liens, au point de sentir ses mains s’engourdir, privées d’afflux sanguin. Il valait mieux néanmoins se disloquer les pouces ou se fracturer les poignets que de rester là, offerte à ses ravisseurs comme une pièce de viande. À force de bouger, elle sentit un liquide chaud qui s’écoula de son entrejambes vers l’intérieur de sa cuisse. Son cœur rata un battement lorsqu’elle devina de quoi il pouvait s’agir. Enragée, elle redoubla d’ardeur pour tenter de se dégager, se tordant dans tous les sens. Les attaches de plastique s’incrustèrent de plus en plus profondément dans sa chair, lui arrachant une grimace de douleur.

Le carillon d’une sonnette de porte d’entrée se fit soudain entendre à l’étage du dessus. Abigail stoppa son mouvement, haletante, pour diriger son attention vers le résonnement d’une démarche lourde qui se déplaçait au palier supérieur. Elle perçut des échanges verbaux dont elle ne saisit pas le contenu et de nombreux pas martelèrent le plancher qui la surplombait, comme si les lieux étaient investis par une demi-douzaine d’individus. Au milieu de ce vacarme, elle entendit une porte s’ouvrir. Selon ce qu’elle percevait, deux personnes descendaient un escalier à proximité de l’endroit où elle était ligotée. Le claquement d’un vieil interrupteur baigna la cave dans la lumière d’une ampoule incandescente poussiéreuse et dévoila à Abigail l’environnement dans lequel elle se trouvait. Posé sur une table en acier inoxydable, un impressionnant attirail d’outils, certains chirurgicaux, d’autres plus barbares, attira son attention, avant qu’elle ne dévie le regard vers les gens qui s’approchaient d’elle. Elle reconnut aussitôt l’armoire à glace qui l’avait surprise sur le quai du métro. Une femme élancée et vêtue élégamment se tenait à ses côtés. Son visage, mature et impassible, était encadré par une longue chevelure blonde et ondulée.

— Anton… je t’avais demandé de ne pas la toucher, lui reprocha la femme d’un ton las en détaillant la prisonnière de haut en bas.

Sa voix avait un timbre chaud qui contrasta avec celui, grave et guttural, de son acolyte.

— C’est qu’une salope de gouine. Elle n’a eu que ce qu’elle méritait, gronda le colosse, sa lèvre inférieure retroussée dans une grimace où se mariaient la haine et le dégoût.

En réponse à cette humiliation, Abigail se crispa et cracha de toutes ses forces en direction d’Anton, gagnée par une colère sans nom.

— Tu vois… Elle aurait été plus coopérative si tu avais suivi mes consignes, déplora l’inconnue en secouant légèrement la tête. Maintenant, sors d’ici, va rejoindre les autres. Je veux être seule avec elle.

Elle avait beau s’être exprimée d’un ton calme et posé, son faciès laissait deviner qu’elle ne tolérerait aucune réplique. Anton toisa Abigail d’un regard méprisant avant d’obtempérer et de s’éloigner en direction de l’escalier. Celle qui semblait être sa supérieure patienta jusqu’à ce que la porte du rez-de-chaussée se referme avant de prendre à nouveau la parole.

— Il ne faut pas en vouloir à Anton, il n’a jamais appris les bonnes manières, se désola-t-elle d’un ton qui sonnait faux en reportant son regard sur Abigail. Essayons de repartir sur de nouvelles bases, si tu le veux bien.

— Tu travailles pour qui ? cracha la vampire, hargneuse, en réponse à cette proposition qui visait à l’amadouer.

Un sourire s’esquissa sur les fines lèvres de la femme. Elle pencha légèrement la tête, amusée.

— Tout ce que je consens à te dire, c’est que je m’appelle Ava.

Elle marqua une pause avant de détailler Abigail de bas en haut.

— Si on parlait plutôt de toi, proposa-t-elle, un sourcil arqué.

Ava commença à décrire un arc de cercle autour de la captive, le bruit du talon de ses bottillons atténué par le sol en terre battue.

— Ton cas est particulièrement passionnant, Abigail Miller, déclara-t-elle une fois derrière la vampire. J’ai été très surprise d’apprendre que tu avais contacté l’un de mes agents. Quand j’ai su qu’on t’avait capturée, j’ai pris le premier vol disponible juste pour venir te rencontrer.

Elle fit quelques pas pour revenir se positionner devant la captive qui l’écoutait, les lèvres pincées.

— D’ordinaire, les Invictus vouent une loyauté sans borne à leur organisation, mais pas toi. Toi, tu es différente, pas vrai, Abigail ?

La principale intéressée restait muette, le regard chargé de colère. Les circonstances lui permettaient de déduire qu’elle se trouvait dans un repaire de l’Imperium. Elle songea, amère, que ses chances de salut étaient quasiment nulles.

— Il y a tant de révolte dans tes yeux, Abigail, affirma l’étrangère en s’approchant d’elle. Alors comme ça, tu voulais te débarrasser de Yulia Lorentz ?

Elle fit un pas de plus, de manière à ce que leurs visages ne se trouvent plus qu’à quelques centimètres de distance.

— Qu’est-ce qu’elle t’a fait pour que tu veuilles la voir disparaître ? – elle ferma les paupières un court instant en expirant – je sais à quel point elle peut être exaspérante. Elle est un peu comme une mouche qui esquive les coups chaque fois qu’on tente de l’écraser…

Abigail tâcha de rester stoïque, mais un rictus s’imposa sur ses lèvres.

— Tu sais, Aby, les gens qui trahissent leurs semblables sont principalement motivés par deux raisons : l’amour et le pouvoir. Reste seulement à déterminer lequel de ces motifs te sied le mieux…

Elle effleura ses courbes d’un geste délicat, de sa cage thoracique vers sa hanche.

— Ce n’est pas le pouvoir qui t’intéresse. Si tu avais voulu ravir la place de Mlle Lorentz à la direction de la Division 31, tu n’aurais pas déserté les rangs des Invictus.

Comment peut-elle en savoir autant alors que ça s’est produit il n’y a que quelques heures ? se questionna la vampire, l’air surpris.

— Je l’ai déduit lorsqu’on m’a appris que tu avais arraché ta balise, affirma la femme, comme si elle avait deviné ses pensées. Donc, si tu n’as pas agi ainsi pour obtenir plus de pouvoir, tu as trahi ton groupe pour des questions de cœur…

Elle s’approcha encore un peu plus en laissant courir ses ongles sur le ventre nu de la prisonnière.

— Si Anton dit vrai et que tu es bel et bien lesbienne, je pourrais donc supposer que Yulia t’a repoussée ? Qu’elle t’a déçue ? Qu’elle s’est jouée de toi ? présuma la femme d’un ton narquois.

La respiration d’Abigail s’accéléra. Son visage la trahissait comme un livre ouvert. Dans la tête de la femme, les hypothèses devenaient de plus en plus cohérentes et crédibles.

— Aide-moi à t’aider, Abigail. Je suis certaine que tu ne veux pas mourir bêtement, ici, dans ce sous-sol. Si je te laisse entre les mains d’Anton, il va te faire souffrir longtemps, pour son simple plaisir et, comme tu l’as peut-être déjà compris, ce dispositif – elle soupesa le lourd collier d’une main – t’empêche d’utiliser les capacités propres à ta… race. Tu ne disposes donc d’aucune capacité de cicatrisation accélérée ni d’aucun moyen de t’enfuir.

Elle hocha la tête, l’air confiant.

— Oh oui… tu souffrirais vraiment longtemps… Vois-tu, cet appareil brouille tes ondes cérébrales, plus spécifiquement celles qui interviennent dans le fonctionnement de tes pouvoirs.

Elle recula et se retourna pour faire quelques pas en direction de la table, où divers instruments l’attendaient.

— Tu es prise au piège, Aby. Le choix le plus simple et le plus raisonnable serait d’accepter de m’aider. Je peux t’offrir tout ce que tu veux. De l’argent, du pouvoir, de belles femmes… et surtout, la garantie de rester en vie.

Elle examina les nombreux outils qui s’offraient à elle et les caressa du bout des doigts.

— Si je comprends bien, vous avez besoin de moi pour vous débarrasser de Yulia ? Les informations que je vous ai données ne vous ont pas suffi ? déduisit Abigail en tentant d’apercevoir l’objet que son assaillante avait saisi.

Cette dernière soupira.

— Non, admit-elle avec dépit. Je serais évidemment comblée si je n’avais plus cette nuisance dans mes pattes, toutefois, Yulia n’est pas mon objectif principal pour le moment.

Elle revint vers Abigail avec un pistolet à air comprimé entre les mains, un modèle que la vampire connaissait bien.

— Celui que je veux, c’est Thomas Saint-Louis.

La prisonnière haussa un sourcil, surprise par ce retournement.

— Pourquoi ? Ce n’est qu’un ringard ! Il ne représente rien !

— Tu fais fausse route, ma chère. Il a beaucoup plus de valeur que tu sembles croire, affirma la femme en tapant le canon du pistolet contre la paume de sa main. Alors ? Crois-tu être en mesure de m’aider ?

Abigail abdiqua : c’était sa seule porte de sortie. De plus, la perspective de nuire à Thomas lui plaisait tout particulièrement, d’autant qu’elle croyait fermement que c’était de sa faute si Yulia s’était détournée d’elle.

— D’accord, j’accepte de vous aider.

Ava esquissa un sourire. D’un geste ferme, elle appuya le bout de son pistolet contre la cuisse d’Abigail et appuya sur la gâchette. Un douloureux pincement arracha une grimace à la vampire.

— Tu connais déjà ce genre de dispositif, je ne crois pas avoir besoin de tout t’expliquer…

Abigail regarda la fine coulisse de sang qui fuyait le long de sa jambe. Lorsqu’elle releva la tête, elle afficha un air confiant et résolu.

— Dis plutôt ce que tu attends de moi.
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Dylan sur les talons, Thomas monta une à une les marches qui menaient au premier palier de la tour. Une fois arrivé à cet étage, il hésita à poursuivre son ascension. Il se rappela que l’accès au niveau où logeait Yulia était normalement interdit aux agents, aussi, plutôt que d’aller immédiatement rejoindre sa lieutenante, il se dirigea plutôt vers sa propre chambre. Yulia avait beau l’avoir invité à la rejoindre, il ne voulait pas attirer l’attention sur lui. Aussi patienta-t-il quelques instants, assis sur son lit, jusqu’à ce qu’il entende la porte de Dylan se refermer. Cela signifiait que le moment était venu et son cœur s’emballa. Dans son ventre, des nuées de papillons virevoltaient dans tous les sens. Après quelques secondes à tergiverser et à tenter de défaire le nœud qui cherchait à se nouer dans son estomac, il ferma les yeux et transplana au sommet de l’escalier qui menait à l’étage supérieur.

Éclairée par la lueur de nombreuses bougies, Yulia était penchée sur son téléphone cellulaire, assise sur le rebord de sa couchette. Le plancher qui accueillit Thomas craqua légèrement sous son poids, ce qui fit sursauter la vampire. Mue par un brusque mouvement de recul, elle leva sur lui un regard méfiant. Déstabilisé devant sa réaction, le jeune homme s’empressa de s’excuser :

— Pardonne-moi, je ne voulais pas te surprendre !

— Ça va, lui assura Yulia en se détendant. Il faut simplement que je m’habitue.

Elle éteignit l’écran de son téléphone pour ensuite balancer l’appareil sur le matelas. Thomas remarqua, impressionné, que le ménage avait été fait en profondeur dans la pièce et que plus aucune trace ne subsistait de tout le sang qui avait été versé la veille. Lorsque son attention se reporta sur Yulia, elle lui désigna le tabouret d’un geste du menton. Thomas approcha donc le banc près du lit pour s’asseoir en face de sa lieutenante. Le silence s’étira un instant entre eux deux avant que la vampire ne se décide à le rompre.

— Je voulais te remercier pour tout ce que tu as fait, laissa-t-elle tomber à voix basse.

Envoûté par ses yeux verts, Thomas soutint son regard et hocha faiblement la tête en déglutissant avec difficulté. Se trouver en présence de la belle vampire le chavirait de plus en plus. Il tâcha néanmoins de ne pas perdre possession de ses moyens. Il espérait réussir à lire en elle, mais il n’y parvenait pas. Son visage d’albâtre restait impassible. Son âme était inaccessible, comme si elle était protégée par un mur scellé. Puis, soudain, une lueur inhabituelle, triste et mélancolique, traversa ses prunelles, comme si une brèche avait fissuré ses remparts. Elle entrouvrit les lèvres et déclara, d’une voix effacée :

— Personne n’en a jamais fait autant pour moi… à l’exception de…

Elle laissa sa phrase en suspens, comme une question adressée à Thomas. Ce dernier connaissait précisément la réponse attendue.

— À l’exception de Philippe.

En entendant ce prénom, le visage de Yulia changea. Gagnée par une tristesse qu’elle ne chercha pas à dissimuler, elle hocha lentement la tête, le regard fuyant, tandis que, du bout des doigts, elle triturait l’ourlet de son chandail. Thomas devina qu’elle baissait volontairement la garde et qu’elle se permettait pour une rare fois d’afficher sa vulnérabilité. Elle lui témoignait ainsi sa confiance et il décida de faire de même. L’ouverture dont elle faisait preuve était comme une invitation lancée à jouer cartes sur table.

— Écoute Yulia, j’ai beaucoup réfléchi aujourd’hui, commença-t-il d’une voix bienveillante, dans l’espoir d’adoucir ce qui allait suivre. On sait tous les deux que je ne suis pas Philippe. Je sais que tu l’as beaucoup aimé et je trouve que c’est injuste pour toi d’être constamment confrontée à tes souvenirs avec lui lorsque tu te trouves en ma présence. J’aimerais avoir la capacité de te rendre cet homme, mais je n’ai pas ce pouvoir.

Yulia ouvrit la bouche pour l’interrompre, les yeux luisants, mais Thomas continua sa tirade :

— Par contre, je sais une chose. Même si je te connais depuis peu de temps, hier j’ai eu terriblement peur de te perdre. Ça m’a fait comprendre que tu comptes beaucoup pour moi. Je n’arrive pas à m’expliquer exactement pourquoi. Je sais seulement que ce que je ressens pour toi, c’est sincère, c’est même viscéral.

Il marqua une pause en remarquant que la lèvre inférieure de Yulia tremblotait, ce qui lui noua instantanément la gorge. Il tâcha néanmoins d’éclaircir sa voix afin de continuer :

— Hier, s’il l’avait fallu, j’aurais été prêt à mourir pour toi.

Tout en parlant, il avait prudemment levé une main vers le visage de Yulia. Voyant qu’elle ne cherchait pas à se dégager, il posa doucement sa paume sur sa joue, accueillant une larme au passage.

— Je sais… Je l’ai ressenti, marmonna-t-elle, ses paroles étranglées par l’émotion, avant d’ajouter d’un timbre plus clair : Thomas, il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas à propos de moi. Je ne suis plus la même personne que Philippe a aimée !

— Ça m’est égal, rétorqua-t-il sans hésiter. Je ne suis pas Philippe et j’aime celle qui se trouve là devant moi, en ce moment et telle qu’elle est.

Les lèvres de Yulia se tordirent dans une moue bouleversée et Thomas craignit un instant qu’elle ne fonde en larmes, mais elle fondit plutôt sur lui en s’emparant de sa bouche. Surpris, mais heureux de la tournure des évènements, il encadra son visage humide entre ses mains et lui rendit son baiser. Il lécha délicatement ses lèvres charnues et le piercing qui les ornait avant de s’infiltrer dans sa bouche offerte, effleurant au passage ses crocs proéminents. Une vive satisfaction s’empara de lui lorsque leurs langues s’entremêlèrent, comme s’il avait rêvé à ce moment durant des siècles.

Sans briser le contact qui les unissait, il souleva ses fesses et se pencha vers l’avant, de manière à inciter Yulia à reculer sur le lit. Elle se laissa guider par son mouvement et s’étendit lentement. Le jeune homme, rivé à ses lèvres, grimpa avec agilité au-dessus de son corps menu qui se lovait au creux des draps. La vampire fit glisser ses mains froides sous le chandail de Thomas et elle le sentit aussitôt frissonner. Impatiente de caresser son torse, elle tira sur son t-shirt de façon à le faire passer par-dessus les épaules du jeune homme, qui obtempéra en penchant la tête vers l’avant afin de faciliter la manœuvre. Il se dégagea ensuite du vêtement en le laissant tomber au sol. Yulia tendit à nouveau les lèvres vers Thomas, mais il faufila plutôt ses mains sous son gilet afin de l’encourager à se dévêtir elle aussi. Il l’aida à se départir de son chandail et, lorsqu’elle passa sa tête par le collet, sa longue crinière retomba gracieusement sur ses épaules nues et son soutien-gorge en satin noir. Fiévreux, Thomas se pencha ensuite sur Yulia et déposa une myriade de baisers sur son cou avant d’effleurer du bout des dents sa peau glacée. La température de son épiderme était déroutante, d’autant plus que l’air ambiant était assez lourd, réchauffé par les multiples chandelles qui illuminaient la pièce. Tandis que Thomas sentait la sueur perler dans son dos, la peau de Yulia demeurait fraîche et satinée.

Revenant vers ses lèvres, le jeune homme pressa son entrejambes contre celui de la vampire, qui répondit à son geste en tendant le bassin vers lui. Les yeux clos, elle soupira de satisfaction et enfonça ses ongles à la base du dos de Thomas pour l’encourager à se frotter plus fermement contre elle. Le jeune homme sentit aussitôt son cœur s’affoler et il grogna de plaisir avant d’introduire à nouveau sa langue dans la bouche de Yulia. Impatient, il détacha le bouton du jean gris de la vampire et fit glisser la fermeture éclair avant d’enfoncer sans ménagement ses mains sous le tissu pour palper ses fesses galbées. Elle souleva les hanches pour l’inciter à la déshabiller, ce qu’il fit sans tarder en tirant d’un geste sec sur le pantalon. Il s’écarta un instant et Yulia tortilla les chevilles de façon à se débarrasser du vêtement qui chuta vers le sol, ne la laissant désormais vêtue que de ses délicats dessous.

Sans prévenir, Yulia repoussa Thomas, qui pivota et tomba subitement sur le dos, un peu dérouté. Elle ne tarda pas à grimper sur lui, les jambes écartées, son sexe bien en appui contre le membre gonflé de son amant. Celui-ci répondit à son assaut en essayant de faire glisser son pantalon jusqu’à ses cuisses, dans le but d’accentuer encore plus le contact de leurs sexes gorgés de désir. Avide, Yulia se frotta contre lui en soupirant de plaisir. Elle l’embrassa à nouveau avant de laisser ses lèvres courir d’abord sur sa mâchoire, puis vers la peau de son cou. Contre sa bouche, elle sentit le corps brûlant de Thomas, le sang qui affluait dans la jugulaire. Elle pressa ses crocs contre la chair invitante, mais stoppa son geste, subitement consciente de ce qu’elle s’apprêtait à faire. Ébranlée par la soif irrépressible qui la happait telle une vague déferlante, elle se redressa brusquement.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Thomas en relevant la tête, troublé par cet inexplicable changement d’attitude.

Yulia haletait, la bouche entrouverte, les canines bien en évidence et Thomas devina immédiatement la cause de son trouble. Son cœur fit un double salto arrière lorsqu’il la vit reculer, ébranlée. Craignant de la perdre, il l’attrapa par les poignets afin de l’empêcher de se relever.

— Non ! Ne t’en va pas, insista-t-il en l’implorant du regard.

Elle lui retourna une moue déchirée, où il lisait à la fois de la peur et une incontrôlable envie. Tenaillé par une excitation déroutante, il hésita un instant avant de déglutir avec difficulté.

— Si tu le faisais, est-ce que ça serait dangereux ? Pour moi, je veux dire ?

— Je ne pense pas, non. Tu as déjà mes gènes, donc je ne crois pas qu’il y ait un risque que je te contamine, répondit-elle d’une voix plus grave qu’à l’habitude.

— Alors, fais-le, lui ordonna Thomas en tournant la tête sur le côté, le cou dégagé. Je veux tout de toi, même ça.

Lorsqu’il ferma les yeux, sa respiration devint courte, presque saccadée. Il se sentit être gagné par une profonde appréhension. Il entendit le souffle de Yulia s’accentuer tandis qu’elle se penchait lentement vers lui. Leurs cœurs battaient au même rythme affolé lorsqu’elle planta ses crocs dans son cou d’un geste brutal qui répandit une onde de douleur dans tous les muscles de Thomas. Rapidement, il sentit son sang s’écouler vers son épaule et sa nuque. Yulia tentait de capturer le fluide chaud qu’elle pourchassait avec sa langue affamée et gourmande. Thomas l’entendit sucer la plaie dans son cou, un son qui, conjugué à ses plaintes de satisfaction, fit affluer davantage d’hémoglobine vers son membre tendu au point de se fendre. Cet étrange rapport entre la douleur et le plaisir le déroutait autant qu’il l’enivrait, mais, rapidement, il se sentit devenir faible et étourdi. Comme si elle avait deviné ce changement d’état, Yulia releva la tête, inquiète.

— Est-ce que ça va ? l’interrogea-t-elle, le regard soucieux et le menton couvert de sang.

Thomas ferma momentanément les yeux et concentra son attention vers la plaie à son cou. La chair se referma. Gouverné par son désir, Thomas ignora la question de Yulia et tira avec insistance sur le bout de satin qui couvrait l’objet de sa convoitise.

— Enlève cette culotte, l’enjoignit-il d’un ton fiévreux.

Yulia lui retourna un sourire malicieux et s’exécuta rapidement. Pendant ce temps, Thomas se débarrassa de la dernière pièce de vêtement qui recouvrait son entrejambes. Lorsque la vampire revint se placer au-dessus de lui, il ne lui laissa pas le temps de se positionner qu’il donna un coup de bassin vers l’avant, l’empalant brusquement sur son membre palpitant. Ce geste leur arracha à tous les deux un cri étouffé. Leurs regards ardents se croisèrent et ils entreprirent avec un synchronisme plus ou moins variable un mouvement de va-et-vient de plus en plus rapide. La fente de Yulia était détrempée, ce qui excita encore davantage le jeune homme. Trop rapidement à son goût, il sentit le point de non-retour approcher et il tâcha de faire dévier ses pensées. Cependant, les lamentations étranglées de Yulia n’aidaient en rien sa cause.

— Bon sang, tais-toi, ou je vais jouir, grogna-t-il à son attention alors qu’elle bougeait langoureusement sur son phallus, les yeux fermés, la poitrine gonflée.

Devant ses supplications, elle rigola à voix basse et approcha sa bouche de son oreille, espiègle, afin de lui imposer ses plaintes d’un peu plus près. Bien déterminé à ne pas la laisser gagner, Thomas la fit basculer et grimpa sur elle, ce qui lui arracha un hoquet de surprise. Lorsqu’il se réintroduisit en elle, elle soupira bruyamment et se cabra, les yeux révulsés. Le jeune homme attarda son regard sur ses lèvres souillées, hésitant un instant avant de les envelopper de sa bouche, goûtant par le fait même la saveur ferreuse de son propre sang. Leurs langues s’entremêlèrent tandis qu’il pilonnait violemment Yulia, déterminé à lui faire goûter à l’extase. Lorsqu’il sentit à nouveau qu’il allait perdre le contrôle, il eut un mouvement de recul, prêt à se retirer de son antre chaud, mais elle l’agrippa solidement par les fesses avant de s’abandonner dans une plainte longue et étouffée. Incapable de se retenir, Thomas se répandit en elle sous le coup de multiples contractions et tremblements.

Après un moment, à bout de souffle, et les muscles relâchés, il se laissa choir contre son amante. Elle l’accueillit en passant ses bras autour de lui et il posa doucement sa tête contre son épaule avant d’expirer bruyamment. Le sommet de la tour qui se refermait sur eux leur faisait l’effet d’une cloche de verre et plus rien autour n’existait. Ils demeurèrent un instant figés, paralysés par l’orgasme commun qui les avait secoués.

Retrouvant lentement ses moyens, Thomas se retira délicatement avant de se laisser tomber à côté de Yulia. Il tourna la tête vers sa belle qui était demeurée immobile, les yeux fermés, un faible sourire sur les lèvres. Les yeux mi-clos, il détailla tendrement son visage avant de s’arrêter sur son oreille, où un détail qu’il n’avait jusqu’alors pas remarqué retint son attention. Le lobe était pratiquement inexistant et la chair qui ourlait le cartilage paraissait avoir été déchirée. En l’observant de plus près, elle avait clairement l’aspect d’une cicatrice. Bien qu’intrigué par l’incident qui avait pu causer une telle blessure, Thomas préféra éviter d’aborder le sujet, ne voulant en aucun cas briser la magie du moment.

Au même instant, Yulia inspira profondément avant de tourner la tête vers lui. Encore une fois, il avait l’étrange impression qu’elle avait lu dans ses pensées. Contrairement à ses habitudes, il laissa tomber le tact et s’adressa à elle sans manières détournées.

— Ne fais pas ça, exigea-t-il en plongeant son regard dans le sien.

— Faire quoi ? rétorqua Yulia en feignant maladroitement la surprise.

— Lire dans ma tête, précisa Thomas en tâchant d’adopter un ton qui n’aurait pas l’allure d’un reproche.

Yulia détourna les yeux et fixa le mur derrière le jeune homme.

— Je te promets d’essayer, mais c’est difficile. Je te ressens à travers moi…

Thomas grimaça et dévia à son tour le regard vers le vide. Un constat injuste s’imposait à lui : il était clair qu’il ne ressentait pas avec autant d’intensité les émotions et les pensées de Yulia. Pourtant, elle lui avait parlé d’un lien fort qui unissait invariablement le donneur et le receveur d’un échange de sang. Il conclut donc que ça ne relevait pas du hasard et que Yulia, volontairement ou non, dressait un mur entre elle et lui. L’envie lui démangeait d’aborder le sujet, mais il ne savait pas comment s’y prendre. D’un côté, il se sentait victime d’une injustice et, de l’autre, il comprenait que Yulia était farouche et secrète. Préférant ne pas aborder le sujet de front et, par le fait même, sembler trop insistant, il joua la carte du naïf qui fait fausse route.

— Si je comprends bien, c’est à sens unique ? Tu peux maintenant voir en moi, mais moi, je ne peux pas voir en toi, c’est bien ça ? l’interrogea-t-il en reportant son attention sur son visage étroit et laiteux.

La question du jeune homme sembla décontenancer Yulia. Elle entrouvrit les lèvres et ses yeux se voilèrent d’une certaine lourdeur. Ah non ! Elle ne va pas encore se cacher derrière son masque ! grommela intérieurement Thomas en posant une main sur sa joue pour l’inciter à lui répondre.

— Non, ce n’est pas vraiment ça…, commença Yulia d’un ton hésitant … c’est plutôt mon esprit qui fait obstacle. J’ai toujours eu tendance à dissimuler mes émotions et j’ai en quelque sorte bâti une cloison pour me protéger.

Elle espérait un peu de compréhension de la part du jeune homme, mais ce qu’elle lut sur son visage s’apparentait davantage à de la frustration.

— De toute façon, je ne peux pas t’octroyer l’accès à mes pensées. Certaines choses que je sais pourraient nous mettre en danger si ça tombait entre de mauvaises mains. Essaie de garder en tête que l’Imperium ne peut pas t’arracher des informations que tu ne connais pas. Laisse-moi m’occuper de notre mission et assure-toi de rester en vie. C’est tout ce que je te demande.

Thomas hocha la tête, résigné. Il ne perdait cependant pas espoir de réussir un jour à percer son armure. Pour l’heure, il assistait à la naissance de leur passion et il choisit sagement de s’en contenter. Préférant changer de sujet, il attarda son regard sur les lèvres de son amante, légèrement tachées de sang séché, ce qui l’incita à ramener Yulia vers un sujet plus concret :

— Alors ? Comment c’était ? lui demanda-t-il avec un sourire complice.

Étonnée par sa question, elle arqua les sourcils. Craignant un malentendu, Thomas précisa sa question :

— Je veux dire… de mordre quelqu’un pour la première fois ?

La respiration de Yulia se bloqua brusquement et elle ferma les paupières, traversée par un puissant frisson. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle grimaça, mal à l’aise.

— J’ai honte de l’avouer, mais c’était délicieux.

Elle baissa le regard, visiblement embarrassée.

— Hé ! fit Thomas posant la main sur son épaule pour la rassurer. Tu n’as pas à avoir honte de ce que tu es.

Il lui envoya un sourire bienveillant et, en retour, son visage se détendit progressivement. Ils se contemplèrent un instant, silencieux, avant que Thomas ne prenne à nouveau la parole, l’air taquin :

— Est-ce que c’était aussi délicieux que… ?

Il laissa volontairement sa phrase en suspens, sachant que Yulia devinerait sans problème le reste de sa pensée. Pour toute réponse, la principale intéressée hocha la tête en frissonnant, le regard complice. Comblé, Thomas l’attira vers lui et elle se lova contre son torse en soupirant de bien-être. Ils demeurèrent immobiles un moment, bercés par la nuit, inconscients du temps qui passait. Thomas allait s’assoupir lorsque la voix grave de Yulia brisa la quiétude qui les enveloppait. Elle avait longuement soupesé le pour et le contre de l’aveu qu’elle s’apprêtait à faire et elle appréhendait la réaction du jeune homme. Toutefois, victime de sa grande insécurité, elle jugeait essentiel de vérifier si Thomas était bel et bien prêt à accepter « tout d’elle » comme il le prétendait.

— C’est Anton qui a fait ça à mon oreille.

Thomas sursauta, incertain de savoir s’il avait rêvé ou s’il avait bien entendu. Voyant qu’elle avait son attention, Yulia continua son récit d’une voix terne :

— Avant d’être lieutenante de division, j’ai été espionne sur le terrain. Compte tenu de ce que j’ai fait subir à ma famille, on m’a longtemps bannie des Invictus, mais, éventuellement, on m’a permis de réintégrer l’organisation à condition que j’accepte le job qu’on me proposait. Un job dégradant qui servait à prouver ma loyauté.

Yulia marqua une pause tandis que le rythme de ses pulsations cardiaques s’emballait. Elle avait beau se donner des airs confiants, son sang était glacé et elle avait le souffle court. Elle inspira un bon coup avant de laisser tomber :

— Ma tâche consistait à séduire les agents ennemis et à coucher avec eux pour recueillir des informations… Mes affaires allaient plutôt bien, jusqu’au soir où je suis tombée sur Anton…

Voilà, c’était fait : elle lui avait fait part du pan le moins reluisant de sa vie et son cœur cognait durement dans sa poitrine. Il y a de quoi ! Je viens de lui avouer que j’ai ni plus ni moins joué à la pute pour le compte des Invictus, pensa-t-elle en retenant son souffle, attentive à la réaction de Thomas. Lorsqu’elle sentit le bras de celui-ci se resserrer contre elle, elle retrouva le courage de respirer. Elle avait appréhendé que de telles confidences le dégoûtent et le poussent à la rejeter, mais c’était plutôt le contraire qui se produisait. Malgré le risque qu’une telle confession lui faisait courir, elle sentait qu’elle devait à Thomas une totale transparence. Après tout, en lui donnant son sang, il lui avait ouvert la porte de son âme et de ses souvenirs, les meilleurs comme les pires. Si elle n’arrivait pas à en faire autant en retour, elle jugeait néanmoins essentiel d’être franche sur les évènements majeurs de son existence, ces hauts et ces bas qui l’avaient façonnée telle qu’elle était. Rassurée, elle inspira profondément avant de poursuivre ses explications.

— Anton est un véritable psychopathe et j’ai bien failli y laisser ma peau. Il m’a arraché l’oreille pendant qu’il me violait et il m’a étranglée si fort que j’en ai perdu l’usage de la parole durant des semaines. C’est d’ailleurs de sa faute si j’ai cette horrible voix rauque aujourd’hui. N’empêche, ça aurait pu me coûter bien plus cher si Dylan n’avait pas été là. Il monitorait l’opération depuis l’immeuble en face et il est intervenu juste à temps.

Dévasté, Thomas resserra encore son étreinte. Il accueillait difficilement ces confidences, incapable de supporter que Yulia ait souffert de la sorte. Il n’avait aucun mal à imaginer la scène d’horreur et se jura, à cet instant, qu’il ne laisserait plus jamais rien de tel lui arriver. Il ne se demanda même pas s’il en avait les moyens. Il la protégerait, coûte que coûte, et quoi qu’il arrive. Il scella la promesse qu’il se faisait à lui-même en déposant un baiser sur les longs cheveux de jais de la femme magnifique qui se pressait contre lui.

— C’est pour ça que je ressens une certaine chimie entre toi et Dylan… ça fait un bon moment que vous vous connaissez…, supposa Thomas en caressant le dos de sa belle.

— Hum, hum, acquiesça Yulia, l’air absent.

Elle bougea de façon à remonter sa tête contre son épaule et se serra davantage contre le torse de Thomas. Elle se sentait soulagée d’un poids lourd à porter. Elle avait désormais confiance que Thomas ne la laisserait pas tomber et qu’elle ne serait plus seule à mener la bataille. Ainsi, pour la première fois depuis une vingtaine d’années, elle se sentait profondément bien. La colère et la soif de vengeance cédaient progressivement leur place à un nouvel espoir. Bien qu’elle souffrît encore jusqu’à récemment de la perte du seul homme qu’elle avait véritablement aimé, elle se sentait enfin prête. Prête à laisser s’envoler ses vieux souvenirs douloureux et sa mélancolie amère. Prête à s’abandonner à Thomas, à cet homme à la fois pareil et différent à celui dans sa mémoire, mais vers lequel son cœur était inexorablement attiré.

Alors qu’elle se laissait baigner dans cet état d’esprit apaisant, Thomas contemplait amoureusement sa peau soyeuse. Il avait enfin l’occasion de détailler le tatouage qu’il avait aperçu la veille. Il s’agissait d’une cage, dont le sommet éclatait pour laisser passer un oiseau en plein envol. Tracé exclusivement à l’encre noire, il occupait une bonne partie du dos de Yulia. Le jeune homme songea que l’œuvre n’aurait pas pu mieux représenter la personnalité de son canevas. Il n’y a pas à dire, elle est aussi farouche qu’un oiseau sauvage, songea-t-il, un sourire aux lèvres. Je me demande si elle a choisi ce dessin parce qu’il représente en quelque sorte la mission des Invictus, ou parce qu’elle lutte elle-même pour s’échapper de sa propre cage… Il caressa l’oiseau et remarqua sous le passage de ses doigts de petites cicatrices. D’autres marques qui rappelaient à quel point la vie de Yulia avait été violente et mouvementée.

— Il te plaît ? murmura Yulia un relevant la tête.

Elle sonda Thomas de ses grands yeux verts, l’air doux. Il lui retourna un sourire tendre avant de déposer un baiser sur son front.

— Je l’aime bien. Tout comme j’aime tout de toi. Je veux que ce soit clair, Yulia. Ton passé, tes batailles, tes blessures, rien de tout ça ne me fait peur.

Bien qu’elle eût la gorge serrée et qu’elle se sentait intimidée par de telles déclarations, Yulia tâcha de ne pas détourner le regard. Elle tendit plutôt les lèvres pour embrasser Thomas. Leurs langues se frôlèrent et le jeune homme grogna de plaisir.

— Hum… je passerais toute ma vie dans ce lit avec toi, marmonna-t-il entre les nombreux baisers qu’ils échangeaient, les yeux clos.

Yulia recula à regret et s’appuya sur son coude de façon à garder son visage à la hauteur de celui de Thomas.

— Je ne crois pas que ça soit possible, dit-elle avec un demi-sourire avant de continuer sur un ton plus sérieux. Il faudrait que tu penses à regagner ta chambre. Je tiens à ce que notre relation demeure secrète pour l’instant. Ça vaudra mieux pour notre sécurité. Les agents de l’Imperium sont de sales pervers et ils n’hésiteront pas à vouloir tirer parti de cette information s’ils viennent à l’apprendre.

— Est-ce que tu penses qu’ils pourraient te faire du mal pour se rapprocher de moi ? l’interrogea Thomas en serrant les poings, brusquement traversé par une décharge de colère.

Yulia acquiesça en avisant le brutal changement d’attitude de Thomas. Elle passa sa main libre sur son visage dans l’espoir de l’apaiser.

— Mais tant que nous resterons discrets, tu es le bienvenu aussi souvent que tu veux dans mes draps, lui murmura-t-elle avant de lui voler un baiser.

— Je ne suis pas certain que nous ayons été très discrets ce soir…, rigola-t-il en passant une main le long de son dos, son visage à quelques millimètres de celui de Yulia.

— On verra ça demain, conclut cette dernière avant de mordiller doucement la lèvre inférieure de son amant.

Émoustillé, Thomas renversa Yulia pour grimper sur elle. Il l’enserra amoureusement et parsema une nuée de baisers sur son cou avant de se dématérialiser de ses bras, la laissant brusquement seule. Arrivé dans son lit froid et inhospitalier, il eut soudain le cœur gros. Son esprit s’apaisa néanmoins en partie lorsqu’il sentit que, un étage plus haut, son sentiment était partagé.

* * *

À l’extérieur, le temps était frisquet. La brise fraîche rappelait aux oiseaux nocturnes que les nuits tièdes de l’été tiraient à leur fin et que l’automne prenait sournoisement la place qui lui revenait de droit. Sur le balcon arrière de la petite shoebox, visiblement irrité par la tournure des évènements, Anton écoutait sa supérieure avec morosité, laquelle s’exprimait avec satisfaction et enthousiasme :

— C’est un véritable coup de chance que cette vampire ait croisé notre route !

— Je croyais qu’on ne frayait pas avec ce genre de vermine, Ava, grommela Anton en portant une cigarette à sa bouche.

— Mlle Miller nous a fourni de précieuses informations, rétorqua la femme en s’appuyant contre la rampe, son visage anguleux éclairé par la lumière jaunâtre du luminaire poussiéreux fixé près de la porte. J’exige que tu la traites avec respect, du moins, tant qu’elle nous sera utile.

Ses traits sévères n’autorisaient aucune réplique. Elle chassa d’une main la fumée qu’Anton expirait et darda sur ce dernier son regard bleu glacier. En réponse à ce reproche silencieux, le colosse s’écarta autant que la galerie étroite le lui permettait.

— Méthode, discrétion, précision, énuméra Ava en levant un doigt à chaque mot qu’elle prononçait. C’est ce à quoi je m’attends de ta part lors de ton prochain mandat. Je t’ai apporté des armes et tu disposes d’une nouvelle équipe que je considère être extrêmement efficace.

— Les cinq mecs, d’accord, mais la gamine, j’en doute, discrédita Anton en faisant référence à la jeune femme qui accompagnait le groupe de gaillards costauds.

Les traits d’Ava se durcirent davantage.

— Elle s’appelle Margot et elle sera mes yeux et mes oreilles en mon absence. Elle s’assurera que la mission que je t’ai confiée soit menée en conformité avec les méthodes de l’Imperium. Pas d’éclat. Pas de témoin. Pas d’abus.

Devant l’air bourru de son agent, elle releva un sourcil et ajouta, d’un ton insolent :

— Est-ce que ça te pose un problème, Anton ?

Le principal intéressé défia Ava du regard et tira une bouffée sur sa cigarette. Devant son mutisme, la femme pinça les lèvres et jeta sur lui un regard froid.

— Rappelle-moi pourquoi tu travailles pour moi, Anton Glaskov, lui ordonna-t-elle d’un air dur.

— Parce que tu m’as évité la prison à vie et que je t’en dois une, marmonna le principal intéressé, qui supportait très mal cette réalité, car il lui était pénible d’avoir une dette envers quelqu’un, surtout envers une femme.

Les traits d’Ava s’assouplirent d’un coup, alors qu’elle s’amusait de la réponse d’Anton. Elle tâcha de retrouver sa contenance avant de remémorer à son subalterne la raison fondamentale pour laquelle elle l’avait recruté dans ses rangs.

— Si tu te tiens là, devant moi, c’est parce que j’ai besoin d’agents efficaces et impitoyables. Toi et tes semblables, vous avez un trait de caractère en commun : votre insensibilité. Les bons agents savent servir une cause, mais tôt ou tard, lorsqu’on leur demande de commettre des actes qui vont à l’encontre de leurs valeurs, ils finissent par s’insurger. À mes yeux, les excellents agents sont ceux qui, comme toi, sont capables de poser des actes immoraux et de dormir sur leurs deux oreilles le soir venu. C’est pour ça, Anton, que tu travailles pour moi.

Elle marqua une pause et lissa ses cheveux blonds derrière ses oreilles.

— Retiens bien que je n’hésiterai pas à commander ton meurtre si tu devais ne plus répondre à mes attentes, ajouta-t-elle d’un ton détaché qui contrastait fortement avec la dureté de ses propos.

Elle humecta délicatement ses lèvres avant de s’avancer vers la porte de la maison et de frapper trois petits coups avec son poing contre le battant. Un des agents arrivés en début de soirée ouvrit la porte pour rejoindre Ava et Anton sur le balcon. Il se positionna en face de sa supérieure, le menton relevé, droit et fier. Ses cheveux foncés coupés ras, son rasage de près, sa musculature développée et son regard déterminé lui donnaient l’allure d’un soldat obéissant et bien entraîné. Anton le dévisagea subtilement, dégoûté par ce qu’il qualifiait d’excès de zèle.

— Demain, Anton, tu vas envoyer deux agents faire du repérage. Si tout se présente bien, vous passerez à l’action, idéalement tard dans la nuit. Je dois malheureusement retourner à Saint-Pétersbourg pour une rencontre importante. Margot me tiendra au courant des résultats de votre opération.

Elle jeta un œil à l’agent qui patientait, imperturbable. Un simple regard suffit à lui transmettre ses ordres et il rejoignit la cour d’un pas déterminé pour s’éloigner vers la voiture qui les attendait dans la ruelle. Ava descendit à son tour les quelques marches de l’escalier avant de se retourner.

— Rappelle-toi ce que je t’ai dit : méthode…

— Discrétion…

— Et précision, compléta Ava, satisfaite.
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L’heure bleue ; cet instant fugace qui n’est ni jour ni nuit et où le drap noir qui occupait jusque-là le ciel se déchire pour laisser passer quelques fragments de lumière. C’est en raison de son caractère éphémère que Yulia avait choisi ce moment pour demander à Dylan de la rejoindre à l’extérieur de l’usine. Il s’agissait ni plus ni moins d’une décision stratégique. Ce matin-là, le besoin de se confier ne serait-ce que quelques minutes à son complice de longue date avait pris le dessus. Toutefois, puisqu’elle devait être rentrée avant le lever du soleil pour sa sécurité, elle savait qu’elle ne pourrait pas s’épancher trop longtemps. À son sens, c’était une bonne chose pour éviter de sombrer dans la mer agitée de ses sentiments. Relâcher la soupape un court instant, d’accord, mais pas plus.

Dylan passa la porte de l’usine, l’air débraillé avec ses vêtements fripés, ses lunettes de travers et ses cheveux en bataille. L’ecchymose sur son visage semblait plus violacée que la veille, mais l’enflure avait diminué et l’entaille sur son front commençait à cicatriser. Un peu plus loin, dans la pénombre, Yulia l’attendait, les fesses posées sur le coin d’un bloc de béton effrité. Fidèle à elle-même, elle arborait un look monochrome. Sa blouse en rayonne noire un peu trop grande battait paresseusement sous le souffle de la brise matinale. Lorsque la vampire entendit le crissement des souliers du métamorphe sur le chemin cahoteux, elle détacha son regard du ciel. L’apparence de Dylan lui arracha un sourire.

— Tu ne me feras pas croire que tu dormais à l’heure qu’il est, Dylan Levine ! lança-t-elle en le regardant s’approcher.

— Tu me connais trop bien, Yulia, admit Dylan, dépité, en repositionnant ses lunettes sur l’arête de son nez. Impossible de te mener en bateau. J’avais l’air convaincant, pourtant…

Amusée, Yulia détourna les yeux pour les reporter vers l’aurore qui dessinait des nuances de bleu de plus en plus claires au-dessus de leurs têtes. Autour d’eux, un épais silence rendait cet instant presque surnaturel, comme si toute la vie retenait son souffle avant de s’élancer dans la nouvelle journée. Pas un oiseau, pas une voiture ne se faisait entendre, le faible vent constituant à lui seul l’unique preuve attestant que le temps ne s’était pas arrêté.

— J’avais besoin de parler à mon vieil ami.

— Je t’écoute, affirma Dylan en se hissant sur le bloc de béton positionné face à celui où se tenait Yulia.

La vampire se perdit à nouveau dans l’étendue cobalt qui les surplombait, pensive. Dylan l’observa patiemment durant un moment avant de lâcher, à voix basse :

— Je ne peux pas lire dans les pensées, Yulia…

Cette dernière reporta son regard sur le métamorphe, un regard troublé, noyé dans le doute.

— Peut-être, mais tu sais lire dans les yeux des gens avec tellement de justesse …

Dylan pinça les lèvres en la détaillant. Il savait à quel point Yulia avait du mal à mettre des mots sur ce qu’elle ressentait, aussi devina-t-il qu’elle comptait sur lui pour l’aider à normaliser le grand bouillon d’émotions brutes qui l’habitait et devant lequel elle se retrouvait démunie. En effet, avec la vie qu’elle avait menée jusqu’alors, elle n’avait que rarement eu le temps de vivre « vraiment ». Toujours sur le qui-vive, toujours menacée, elle préférait ignorer ce qu’elle ressentait pour mieux continuer à avancer. Cette habitude nocive et potentiellement destructrice faisait partie des nombreuses raisons qui l’empêchaient de trouver la paix intérieure.

— D’accord, si c’est ce que tu veux, se résigna Dylan en soutenant son regard. Ce que tu as vécu cette nuit t’a déstabilisée. Tu ne voulais pas succomber à tes sentiments, mais, maintenant, tu te rends compte que les choses n’auraient pas pu se dérouler autrement. Tu n’as pas été capable de garder le contrôle, ce contrôle qui t’es d’ordinaire si cher, parce qu’il t’évite d’avoir à composer avec la variable qui te fait le plus peur : l’inconnu.

Il marqua une courte pause pour laisser à Yulia le temps d’encaisser.

— Tu pensais qu’en te montrant froide, tu réussirais à garder Thomas à distance, mais ça n’a pas fonctionné. Tu aimes cet homme et la puissance de ce que tu ressens pour lui te fait peur, parce que tu ne supporterais pas de le perdre une deuxième fois, ajouta-t-il.

Yulia baissa la tête, frappée par la perspicacité dangereusement efficace de Dylan. Elle accusa le coup en silence tandis que deux larmes glissaient simultanément sur ses joues. Dylan avait raison sur toute la ligne. Elle renifla doucement, puis le naturel reprit le dessus. Elle chassa le nœud dans sa gorge et releva la tête, un demi-sourire sur les lèvres.

— Comment peux-tu passer la majeure partie de ton temps à interagir avec des ordinateurs et pourtant si bien comprendre les émotions des gens, le nargua-t-elle en essuyant une larme solitaire qui pendait au bout de ses cils.

— Pfff ! Je ne sais pas ! Je dois avoir un don, fanfaronna-t-il en levant les mains vers le ciel.

Ils ricanèrent, complices. Au bout d’un moment, l’expression amusée de Yulia céda sa place à une moue gênée.

— Si tu sais tout ça, je présume que c’est parce que tu nous as entendus…

Dylan esquissa un sourire en coin.

— Ce n’est pas grave, souffla-t-il en balayant l’air de la main. Tout ce qui compte, c’est que ça t’ait rendue heureuse. C’est le cas ?

Muette, Yulia hocha la tête, faisant onduler les longs cheveux noirs qui encadraient son visage. Un sourire, naïf, presque enfantin, effleura brièvement ses lèvres. Oui, elle était heureuse.

— Tu ne devrais pas traîner, le soleil va bientôt se lever, fit remarquer Dylan en regardant à l’horizon, ses iris bleu pâle éclairés par une lueur de plus en plus persistante.

Le soupir que laissa s’échapper sa supérieure suite à son avertissement révéla une certaine lassitude, voire une lourdeur. Lentement, elle se releva et épousseta ses fesses pour dégager les petits granulats de béton collés à son jean noir. En avisant son air maussade, Dylan devina ce qui devait être la cause de ce tourment.

— Comment ça se passe, jusqu’à maintenant ? Je parle de… ta nouvelle identité.

Yulia balaya ses cheveux derrière ses épaules avant de répondre.

— C’est différent…, admit-elle avec amertume. C’est plus contraignant, mais c’était nécessaire pour pouvoir passer à travers de tout ce qui s’en vient. Au moins, maintenant, je suis « quelqu’un », pas seulement une aberration de la nature.

— Ne dis pas ça, Yulia, la reprit Dylan d’un air sévère, avant de s’adoucir : Ce n’est pas notre ADN qui nous définit. C’est qui on est, vraiment, au fond de nous-mêmes. Toi, Yulia, tu es unique. On a cassé le moule.

Puis il ajouta, à voix basse, à peine assez fort pour qu’elle l’entende :

— C’est probablement une bonne chose d’ailleurs.

Son air, devenu taquin, soutira un sourire à Yulia. Elle observa une dernière fois la progression du lever du jour avant de faire signe à Dylan de lui emboîter le pas. Ils repartirent vers l’usine en traînant les pieds, comme pour étirer les quelques minutes qu’il leur restait.

— Et Thomas, comment est-ce qu’il réagit à ta nouvelle réalité ?

— Pourquoi demandes-tu ça ? le questionna Yulia, surprise.

— Ah, pour rien… J’ai simplement remarqué un peu de sang séché au coin de tes lèvres. Ça a été toute une soirée, apparemment !

Immédiatement, la vampire humidifia les commissures de ses lèvres avec sa langue, puis elle frictionna énergiquement avec sa manche les endroits où elle suspectait la présence des taches qui l’avaient trahie.

— Tu vois, c’est à ce moment-là que je devrais rougir, si je pouvais encore le faire…, marmonna Yulia en détournant le regard.

Dylan lui envoya un sourire indulgent, avant de prendre un air plus sérieux.

— Tu n’avais pas peur de contaminer Thomas ?

— En partant du principe que c’est lui qui m’a transformée, ç’aurait été peu probable, rétorqua Yulia en s’approchant de la porte d’acier de l’usine, Dylan sur ses talons.

— Parlant de ça… J’aimerais comprendre comment il a pu faire ça. Tu as toujours affirmé que Philippe ne portait que des traces des gènes des vampires.

— Et c’était le cas ! répliqua Yulia en faisant volte-face. On ne sait pas ce qui s’est passé entre la mort de Philippe et la naissance de Thomas. Il s’est quand même écoulé un peu plus de vingt ans…

— Tu crois qu’il aurait vécu une autre vie entre les deux ? Une vie dans laquelle il aurait été contaminé ? supposa Dylan en contournant Yulia pour lui ouvrir la porte.

— Je n’en sais rien…, soupira Yulia en se renfrognant. Nate n’a jamais été clair sur le sujet.

— En fait, il y a un moyen de savoir, affirma Dylan en cherchant à capturer le regard fuyant de sa lieutenante.

Les yeux de la vampire s’arrondirent lorsqu’elle comprit à quoi il faisait référence.

— Non, ça, c’est hors de question ! affirma-t-elle en levant un doigt en l’air, autoritaire. Je n’accéderai jamais à ses souvenirs sans sa permission.

Sa respiration trembla. Elle se mordit les lèvres et ses traits se durcirent.

— On a manqué de jugement tous les deux hier soir. Il ne saisit probablement pas toutes les conséquences du fait qu’il m’ait laissé le mordre et – elle appuya particulièrement sur ces mots – je n’abuserai pas de sa confiance.

— Penses-y, tu peux fouiller son inconscient, insista Dylan. Tu trouverais sûrement des bribes de ses vies antérieures, des informations qui seraient utiles et auxquelles il n’aura probablement jamais accès lui-même. On en saurait plus sur ce qui s’est passé lorsque Philippe a été incarcéré dans les prisons de l’Imperium !

— J’ai dit non ! Fin de la discussion, martela Yulia sur un ton sans réplique.

Sans plus attendre, elle passa la porte de l’usine, consciente que, derrière elle, le soleil allait poindre à l’horizon.

* * *

Dans l’ascenseur les menant à la tour, Yulia avait demandé à Dylan de rassembler tout le monde à l’étage principal pour huit heures dans le but d’annoncer des changements visant à améliorer la sécurité de la division. Toutefois, avant de se prononcer, la vampire avait ressenti un impétueux besoin d’entrer en contact avec Nate. Pas seulement pour parler stratégie, mais aussi parce que la discussion qu’elle venait d’avoir avec le métamorphe avait fait naître en elle la peur et le doute. Elle disposait d’environ une heure avant le briefing, ce qui lui laissait le temps d’interroger son mentor sur le sujet qui la tracassait. Isolée à sa chambre – et l’espérait-elle, isolée des ouïes trop aiguisées –, elle fit défiler le court répertoire de ses contacts pour appuyer sur le dernier au bout de la liste : Nate Woods.

— Oui ? répondit la voix éraillée de l’homme après quelques tonalités.

— C’est moi.

— Je sais que c’est toi, j’ai l’afficheur, marmonna Nate d’un ton agacé. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Excuse-moi, je t’ai réveillé, s’excusa Yulia en feignant être repentante.

Elle s’amusa brièvement de la situation. Elle savait à quel point Nate pouvait être de mauvais poil lorsque son sommeil était écourté.

— Qu’est-ce qu’il y a, Yulia ? Tu ne me téléphones jamais pour ne rien dire, d’habitude, s’impatienta l’homme au bout du fil.

— Je t’appelle parce que…

La vampire marqua une pause, les yeux rivés sur la photographie de Philippe, bien en vue au centre du large babillard fixé au mur. Nate se racla la gorge, irrité. Yulia inspira profondément pour empêcher son cœur de s’emballer. Elle savait qu’en abordant le sujet qui la tourmentait, elle s’aventurait en terrain miné. Néanmoins, lorsqu’elle expira, elle se sentit enhardie par la détermination entêtée qui l’avait toujours caractérisée.

— Je sais que tu as toujours voulu éviter le sujet, mais j’ai vraiment besoin de savoir… Qu’est-ce qui s’est passé entre la mort de Philippe et la naissance de Thomas ? Une vingtaine d’années, ça me paraît être un délai anormalement long pour se réincarner.

C’était au tour de Nate de se taire. Yulia, qui le connaissait bien, devina qu’il pesait ses mots avant de lui répondre. Ce comportement la fit douter de la véracité de ce qu’il s’apprêtait à lui dire. Lorsqu’elle sentit qu’il s’apprêtait à prendre la parole, elle insista dans l’espoir de le décourager s’il comptait lui mentir :

— Vingt-trois ans précisément. Qu’est-ce qui s’est passé durant ces vingt-trois longues années ?

Sa question demeura sans réponse et le silence s’étira dans le combiné. Yulia, de plus en plus nerveuse, commença à faire les cent pas. Comme son mentor ne semblait pas disposé à prendre la parole, elle renchérit en lui faisant part de sa réflexion.

— Philippe a vécu vingt-trois ans. Puis il s’est passé vingt-trois ans et Thomas est né. Aujourd’hui, Thomas a vingt-trois ans. C’est quand même un drôle de hasard, non ?

Toujours aucune réaction venant de son interlocuteur. À bout de patience, Yulia jeta sa meilleure carte sur la table.

— Rappelle-toi que j’ai bu de son sang, Nate.

Un ricanement rauque et vaguement méprisant brisa le mutisme obstiné de l’homme.

— Le fait que Thomas t’ait transformée en vampire ne te permet pas de voir clairement ses souvenirs, Yulia. Franchement, tu devrais le savoir ! Au mieux, tu es connectée à lui, mais tu ne verras jamais plus que ce qui se trouvait dans sa mémoire récente au moment de ta transformation, argumenta Nate, confiant.

— J’en ai bu une deuxième fois, hier soir, laissa tomber Yulia d’un ton lourd de sens.

Elle entendit son interlocuteur soupirer bruyamment, visiblement exaspéré. Un soupir qui lui fit supposer qu’il venait d’abdiquer. Anxieuse, elle posa les fesses sur son lit, sachant pertinemment qu’elle n’était pas prête à recevoir ce qui s’en venait.

— Tu n’aurais pas dû, lui reprocha Nate d’un ton grave.

— Ce qui est fait est fait, rétorqua froidement Yulia. Soit tu me réponds, soit je trouve mes réponses moi-même.

Elle ose m’imposer un ultimatum ! s’indigna Nate en plissant les paupières, le pouce et l’index appuyés sur l’arête de son nez. Apparemment, l’élève dépasse le maître. Elle devient aussi maligne et manipulatrice que moi. Conscient qu’il n’avait désormais plus d’autre choix que de fournir à Yulia quelques éléments de réponses pour la sustenter, Nate n’avait néanmoins pas l’intention d’aller jusqu’au bout de l’histoire, pour la protéger d’elle-même, se justifia-t-il en son for intérieur.

— Ta déduction est bonne, Yulia. Philippe, Thomas, appelle-le comme tu veux, vit toujours vingt-trois ans, du moins à ma connaissance. Alors, oui…, il a vécu une autre vie avant d’être celui que tu côtoies actuellement.

Yulia accusa le coup difficilement. Les questions se multiplièrent dans son esprit, mais, parmi celles-ci, une d’elles l’emporta sur les autres. Une question dont la réponse pouvait être lourde de conséquences :

— À ce moment-là, étais-tu parvenu à le retracer ?

À nouveau, Nate s’emmura dans le silence. Yulia, paniquée à l’idée qu’il raccroche, insista davantage.

— Dis-moi la vérité, Nate ! lui ordonna-t-elle d’un ton plus désespéré qu’elle aurait souhaité qu’il le soit.

L’homme grommela dans le combiné. Il expira bruyamment avant de se lancer dans une longue tirade :

— Il y a des choses que tu n’as pas besoin de savoir, Yulia. Mais tu as vu juste : la réincarnation provoque souvent les mêmes patterns. Cet homme, celui que tu aimes, n’a jamais dépassé les vingt-trois ans dans ses deux dernières vies. C’est pour ça qu’il faut que tu veilles sur lui. Tu sais à quel point il est important ; le rôle qu’il a à jouer dans cette guerre est crucial.

Yulia détailla un instant le bout de ses bottes qu’elle cognait l’une contre l’autre. Elle n’avait pas besoin d’analyser longtemps les dernières paroles de Nate pour comprendre qu’il n’en dirait pas plus : après avoir confirmé ses craintes, il avait détourné l’attention vers elle. Une stratégie qu’il employait souvent pour garder le contrôle sur la conversation en cours. Néanmoins, tout portait à croire qu’un mauvais sort planait sur Thomas et que, confronté à la force des choses, il ne passerait pas le cap des vingt-quatre ans. À cette pensée, Yulia sentit un vif sentiment de révolte grandir en elle. Au fond de son cœur, elle savait qu’elle ne laisserait plus jamais aucune loi ou ni aucune autre force intangible décider de l’avenir de celui qu’elle aimait. Ni du sien.

— Je ne crois pas à la fatalité, martela-t-elle d’une voix qu’elle voulait confiante, mais qui trahissait son trouble. Je suis convaincue qu’on est maître de notre destin.

— Je n’espérais pas une meilleure réponse venant de toi, répondit Nate d’un ton satisfait. Mais garde un œil sur lui. Ou plutôt les deux.

— Ça m’a pris quarante-six ans à le retrouver, Nate, je ne le perdrai pas à nouveau.

— Tu vois, votre relation, ça, c’est une belle manifestation de la fatalité. Ce qui doit arriver finit toujours par arriver. C’était votre destin de vous retrouver.

— Pas de sa vie d’avant, apparemment, argua Yulia sur le ton d’un reproche.

Nate accusa le coup en silence. Il devinait que sa protégée essayait de le mettre en colère pour réussir à le faire parler. Il la connaissait depuis si longtemps qu’il la considérait un peu comme sa fille, aussi était-il devenu expert à prédire comment elle allait réagir ou de quelle façon elle allait essayer de lui extorquer de l’information. Il refusait catégoriquement de fournir à Yulia les explications qui lui manquaient. Ce qui s’était passé entre le tragique décès de Philippe et la naissance de Thomas risquait de la blesser, voire de la détruire. Il préférait demeurer le seul témoin de ce qui s’était passé et se promettait d’emmener ce secret dans sa tombe, en espérant évidemment qu’un jour, la mort voudrait bien de lui.

Il secoua la tête afin de chasser ces pensées lugubres et tâcha de ramener la discussion vers des préoccupations plus tangibles qui impactaient directement le succès de leur mission.

— Maintenant que tu as retrouvé Thomas et que tu as eu ce que tu voulais…

Il marqua une pause, conscient que ses dernières paroles pouvaient porter à confusion, car Yulia penserait forcément aux informations qu’il s’obstinait à lui cacher. Il l’imaginait, fronçant les sourcils avec insolence, sur le point de répliquer, aussi précisa-t-il rapidement sa pensée :

— Je veux dire… Maintenant que tu as accompli ta transformation pour devenir à cent pour cent une vampire… Il va falloir penser à organiser votre déplacement pour venir me rejoindre.

Yulia grimaça. Elle tournait et retournait la question sans arrêt depuis plusieurs jours sans avoir réussi à trouver la porte de sortie.

— Comment veux-tu que je réussisse ce coup-là ? rétorqua Yulia. Si on part sans justification valable, Nadja croira à une désertion et mettra tous les agents disponibles sur notre cas.

— Laisse-moi m’occuper d’elle. Je connais personnellement le major de qui elle reçoit ses consignes. S’il ordonne votre déplacement, elle n’aura pas d’autre choix que d’entériner sa décision, affirma Nate, d’un ton confiant.

— Tu sais comment elle est ! Elle soupçonnera d’où ça vient et s’y opposera ! répliqua Yulia, découragée d’avance.

— Pas si on lui fait valoir que l’agent Miller représente une menace pour tous les membres de la Division 31 et que c’est de la négligence de sa part de ne pas avoir pris de mesures plus concrètes pour assurer votre protection. Si cet argument ne lui suffit pas, le major lui fera savoir que, de toute façon, les besoins en agents sont plus criants à New York qu’à Montréal, en particulier les besoins en agents de ta trempe. On manque également de techniciens aussi habiles que Dylan.

Yulia baissa les yeux en constatant que Nate n’avait pas évoqué le dernier membre de son équipe. Si son mentor avait réussi à lui inculquer plusieurs réflexes propres aux postes décisionnels, elle n’était jamais parvenue à considérer les gens comme de banales ressources. Selon elle, il était impensable de laisser bêtement un agent derrière sous prétexte qu’il n’avait pas une valeur aussi importante que celle des autres pour mener à bien une mission.

— Qu’est-ce qu’on fait de Sebastian ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait détaché, de sorte que Nate ne devine pas sa soudaine sensibilité.

— C’est à ta guise, répondit froidement son interlocuteur. Crois-tu que sa présence apportera quelque chose de plus ?

— Thomas est assez proche de lui, son soutien pourrait lui être favorable, argumenta la vampire. C’est un bon agent, fidèle et docile.

Nate ricana dans le combiné.

— Comme tous les loups-garous, quoi !

— Pas tous. J’en connais au moins un qui fait exception à la règle, le nargua Yulia, un sourire en coin.

Le principal intéressé ignora sa remarque et poursuivit :

— Soit. Je vais faire en sorte que tout le monde soit transféré. Tiens-toi prête.

— D’accord, acquiesça Yulia, quelque peu rassurée par les conclusions de leur conversation.

Elle allait écarter le téléphone de son oreille lorsque la voix rauque de Nate souleva une question à laquelle elle aurait préféré ne pas être confrontée :

— T’es-tu enfin décidée à briefer Thomas sur ce qui s’en vient ?

Yulia fit la moue, sachant pertinemment qu’elle n’avait aucun moyen de se dérober.

— Plus ou moins…, marmonna-t-elle, évasive.

— Merde Yulia ! explosa Nate, furieux. Qu’est-ce que tu attends ?

— Je ne voulais pas le brusquer ! se justifia Yulia, en sentant sa mâchoire se crisper.

— Il a le droit de savoir !

Les doigts de la vampire se crispèrent autour de son téléphone. Le ton employé par Nate lui faisait perdre ses moyens et elle sentait la colère monter en elle. À la recherche d’un exutoire, elle allait jeter son cellulaire contre le mur, mais elle arrêta son mouvement juste à temps. Elle fit quelques pas pour se calmer et reporta l’appareil à la hauteur de son visage.

— J’ai autant le droit que toi de faire de la rétention d’information ! déclara-t-elle d’un ton tempéré, mais arrogant.

En réponse à sa remarque, Nate soupira bruyamment.

— C’est vrai, admit-il en passant une main sur sa barbe de quelques jours. Mais ne confonds pas tes motivations avec les miennes. Moi, je le fais pour te protéger…

Yulia déglutit, devinant à l’avance ce qu’il allait ajouter.

— Mais toi, tu ne le fais pas pour le protéger, lui. Tu le fais pour te protéger, toi.
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Malgré la menace invisible et pourtant bien réelle qui planait sur la division, la bonne humeur et la camaraderie régnaient lorsque Yulia rejoignit son équipe à l’étage principal de la tour. Les trois agents partageaient un café bien chaud, attroupés autour du poste informatique. Voir ses hommes rigoler et se taquiner entre eux apaisa légèrement l’âme préoccupée de la lieutenante. Toutefois, lorsqu’elle posa les yeux sur Thomas, son cœur s’emballa et une décharge d’adrénaline électrisa ses veines. Elle tâcha néanmoins de ne rien laisser paraître de ses émotions, ce qui s’avéra particulièrement difficile lorsque le jeune homme lui retourna son regard. Ils restèrent quelques instants soudés l’un à l’autre, leurs esprits bien loin du danger, de la mission et de la division. Thomas détailla amoureusement Yulia, puis son air changea. Il la questionna en silence, les paupières légèrement plissées. Il paraissait inquiet. Yulia supposa que son visage, ou à tout le moins son regard, trahissait les inquiétudes qui la hantaient et qu’elle laissait transparaître son état d’esprit davantage qu’elle ne l’aurait souhaité. Tâchant de retrouver la pleine maîtrise de ses moyens, elle chassa ses pensées et se concentra plutôt sur les annonces qu’elle avait à faire au groupuscule. Elle s’éclaircit la voix, attirant par le fait même l’attention sur elle.

— Plusieurs changements vont s’opérer prochainement. J’ai pris le temps d’analyser la situation et j’en suis venue à la conclusion qu’Abigail et les informations qu’elle détient représentent une menace bien réelle pour la Division 31. Il m’apparaît évident que Nadja a pris la situation trop à la légère, expliqua-t-elle avant de marteler, d’un ton catégorique : Nous ne pouvons tout simplement pas nous terrer ici en attendant que le ciel nous tombe sur la tête. Ce n’est pas dans nos valeurs ! Ce ne sont pas la peur et la lâcheté qui ont fait de nous des Invictus. C’est plutôt notre courage et notre ténacité !

Elle balaya ses agents du regard. Trois paires d’yeux étaient fixement rivées à elle, mais leurs expressions étaient à l’opposé les unes des autres.

Dylan l’écoutait avec une certaine indifférence. Il devinait déjà ce vers quoi cette mise en appétit mènerait : l’annonce de leur départ. Puisqu’il savait que ce jour ne tarderait pas à arriver une fois que Thomas serait retrouvé, cette déclaration ne constituait pas une grande surprise pour lui.

Pour sa part, Sebastian la regardait avec détermination, prêt à obéir aux ordres, sans doute enhardi par le ton employé par Yulia, qui visait à motiver la fibre combative de ses agents.

De son côté, Thomas la dévisageait, visiblement préoccupé. Il doit appréhender notre transfert, supposa Yulia en repoussant les longues mèches qui encadraient ses joues. Il a vécu tellement d’épreuves en quelques jours, ça doit lui faire peur d’être une nouvelle fois confronté à l’inconnu.

— La date de notre transfert n’est pas encore fixée, mais je vous encourage à préparer votre paquetage et à vous tenir prêts, continua Yulia en survolant à nouveau le groupe des yeux. Dès que j’en saurai plus, je vous tiendrai au courant.

— Où est-ce qu’on va ? questionna Sebastian, d’un ton passablement excité.

— À New York, lui répondit Yulia avec un sourire en coin, amusée par son enthousiasme.

Le menton du loup-garou tomba sous l’effet de la surprise. Il se tourna vers Thomas, afin de partager sa fébrilité, un large sourire sur les lèvres. Dylan, beaucoup plus modéré que Sebastian hochait lentement la tête.

— Aujourd’hui, Dylan, je voudrais que tu prépares l’archivage et l’encryptage de toutes nos données. Il n’est pas exclu que, pour accélérer notre déplacement, notre base soit laissée vacante quelques jours avant que de nouveaux agents y soient transférés. Je ne voudrais pas que nos informations tombent entre de mauvaises mains.

Le métamorphe continua à branler la tête, l’air amer. Son manque d’entrain n’échappa pas à Thomas et Yulia, qui l’observèrent tous deux de biais, avant de se regarder eux-mêmes. La vampire ferma les paupières et secoua faiblement la tête pour indiquer à Thomas de ne pas s’en faire, avant de reprendre la parole :

— J’ai aussi pris la décision que, désormais, vous serez tous les trois armés en tout temps. Puisque nous sommes moins nombreux que nous ne l’avons jamais été, nous sommes plus vulnérables. Ce renseignement a probablement déjà fait son chemin jusqu’aux oreilles des agents de l’Imperium. Tâchez de ne pas vous inquiéter outre mesure, mais je n’écarte pas la possibilité qu’un danger plane au-dessus de nos têtes.

— Cette bâtisse est une véritable forteresse de technologie et de surveillance, j’aimerais bien les voir s’essayer à y entrer, grommela Dylan en repoussant la monture de ses lunettes sur l’arête de son nez.

Yulia lui retourna un sourire contrit, tandis qu’elle percevait de mieux en mieux ce qui contrariait l’albinos. Dylan avait raison de qualifier cet endroit de forteresse. Il avait lui-même conçu le système de sécurité de leur base, plus précis et complet que tout ce dont les Invictus n’avaient jamais bénéficié. Elle supposait donc qu’il ressentait une forme de deuil à l’idée d’abandonner l’objet de sa fierté.

— Ce sera tout pour ce matin. Suivez-moi en bas afin que je vous remette vos armes, lâcha-t-elle en se promettant de discuter avec Dylan plus tard dans la journée dans l’espoir de l’apaiser suite à cette annonce.

Dès que l’ordre fut donné, Sebastian et Dylan se déplacèrent d’un même geste vers l’ascenseur. Toutefois, Thomas ne leur emboîta pas le pas et resta appuyé contre le poste informatique. Yulia fit quelques pas et s’arrêta devant lui, un sourcil arqué. Silencieux, le jeune homme la dévisagea, puis croisa ses bras devant son torse.

— Qu’est-ce qu’il y a, Thomas ? demanda Yulia d’une voix hésitante qui contrastait avec toute l’assurance dont elle faisait preuve, quelques secondes auparavant, lorsqu’elle s’adressait à son équipe. Pourquoi me regardes-tu de cette façon ?

Thomas détourna les yeux et le soupir qui se faufila entre ses lèvres révéla un certain embarras. Il jeta un regard en direction de ses amis, avant de reporter son attention sur la vampire.

— Je… Je suis loin d’être un expert en la matière, mais quelque chose m’agace depuis tantôt.

Pataugeant en pleine confusion, Sebastian et Dylan revinrent vers Yulia et Thomas. Intimidé d’avoir toute l’attention sur lui, ce dernier laissa s’échapper un rire timide avant de baisser la tête et de soulever les épaules.

— Je t’observais, pendant que tu parlais et je…, euh, je…, bafouilla-t-il en portant une main à sa nuque.

— Et tu… ?, insista Yulia, les sourcils froncés.

— Recule de trois pas, lui ordonna Thomas en relevant les yeux vers elle.

Surprise par sa requête, Yulia entrouvrit la bouche et plissa les paupières, puis, sans s’interroger davantage, elle obtempéra. Thomas l’observa en silence avant de diriger son regard vers sa poitrine. Intriguée, elle baissa la tête pour tenter de comprendre l’étrange comportement du jeune homme. Un rayon de soleil la dardait pile au-dessus des seins. Son cœur s’affola et elle recula d’un geste brusque avant de porter une main à son buste. Ne ressentant aucune brûlure, elle souleva lentement ses doigts afin de s’examiner. De leur côté, Dylan et Sebastian restaient cois et confus.

Une large gamme d’émotions défila à un rythme effréné sur le visage de Yulia. D’abord la peur, puis l’incompréhension, l’inquiétude, la joie et le doute. Dans un état second, elle leva sa main vers le fin rayon de soleil devant elle et bougea lentement ses doigts graciles. Elle observa l’improbable phénomène, ébranlée, puis son bras retomba et elle recula de quelques pas pour s’appuyer contre le dossier du divan. Elle inspira profondément pour se redonner une contenance, les mains en appui sur les cuisses.

— Puisque les fenêtres ne sont pas complètement étanches, dans le jour, Abigail circulait toujours avec un énorme hoodie. C’est tout juste si on arrivait à voir son visage. Ça m’a sauté aux yeux ce matin qu’il y avait quelque chose d’anormal quand j’ai aperçu ce point de lumière sur ta peau. Ça n’avait pas l’air de t’atteindre…, expliqua Thomas, attentif aux émotions de Yulia, qui semblait fortement secouée.

— Mais qu’est-ce qu’on est bêtes ! s’exclama Sebastian en se passant une main sur le visage. Je ne peux pas croire qu’on ne s’est rendu compte de rien depuis hier matin !

Dylan demeurait quant à lui muet comme une carpe, rembruni. Il avait du mal à accepter qu’il ait pu négliger ce détail d’une importance capitale – il s’agissait ni plus ni moins de la sécurité de Yulia.

— Il s’est passé tellement de choses dans les derniers jours…, marmonna-t-il en retirant ses lunettes. C’est dingue, je n’en reviens pas que ça m’ait échappé. Tu es devenue une vampire et personne ne s’est arrêté à ça, la vie a simplement continué…

Yulia n’entendait que l’écho de leurs voix, plongée dans une profonde catalepsie. Thomas fit quelques pas vers elle, soucieux de son état. Délicatement, il prit une à une ses mains entre les siennes pour l’inciter à le regarder. L’air absent, elle leva lentement les yeux vers lui.

— Comment est-ce que ça peut être possible ? s’interrogea Sebastian en observant le duo, quelque peu surpris par la proximité que Thomas s’autorisait avec leur lieutenante.

— Je ne vois qu’une explication, commenta Dylan en replaçant ses lunettes sur son nez. Sa transformation a réveillé les gènes de sa mère…

Soudain, un éclair de lucidité traversa le visage de la vampire et elle sembla reprendre possession de ses moyens. Elle planta ses pupilles dans celles de Thomas, serra fermement ses mains et le regarda avec détermination.

J’ai besoin de le voir de mes yeux, résonna la voix rauque de Yulia dans la tête du jeune homme.

Ce dernier eut à peine le temps de comprendre de quoi il en retournait que Yulia se dématérialisa devant ses yeux.

— Merde ! lâcha Dylan en se ruant vers son poste pour tenter de localiser la balise de sa supérieure. Où est-ce qu’elle est partie ? Ce n’est pas le temps de faire une connerie sous le coup de l’émotion !

Sans attendre, Thomas ferma les yeux, cherchant à retracer Yulia. Il sentit aussitôt qu’elle n’était pas bien loin. Il concentra toute son énergie vers elle et disparut à son tour devant Sebastian qui, complètement dépassé, leva les mains au ciel avec exaspération.

Le changement d’environnement se produisit en un éclair et l’otherkin reconnut immédiatement le rez-de-chaussée de l’usine. L’endroit, qu’il n’avait visité qu’une seule fois en pleine nuit, était bien moins sinistre le jour. Devant lui, Yulia s’avançait d’un pas énergique vers la large porte sur rails. Elle empoigna fermement la poignée d’acier et tira dessus de toutes ses forces. Le panneau glissa sur son assise dans un désagréable grincement métallique et le soleil pénétra brutalement l’endroit. La vampire laissa retomber son bras et s’arrêta sur le seuil. Thomas la rejoignit d’un pas prudent, tous ses sens dirigés vers elle, à l’affût de sa réaction. Une fois parvenu derrière elle, il hésita quant à l’attitude à adopter. Il songea alors que Yulia aurait peut-être préféré vivre ce moment seule et, dans le doute, il recula d’un pas. Sans se retourner, Yulia leva légèrement la main, l’invitant tacitement à rester. Le jeune homme s’approcha d’elle et plaça sa main dans la sienne. Doucement, mais fermement, elle posa leurs mains liées contre son ventre, incitant par le fait même Thomas à se plaquer contre son dos. Touché de constater qu’elle souhaitait vivre cet instant unique près de lui, l’otherkin serra sa douce contre son torse, son menton délicatement posé contre le sommet de son crâne. Baignés dans la lumière tiède du matin, ils demeurèrent muets durant un long moment, émus.

— Il y a apparemment des choses dont je ne suis pas au courant, s’étonna Sebastian par-dessus l’épaule de Dylan, tandis qu’ils assistaient tous deux à la scène via la caméra qui donnait sur l’entrée de l’usine. Ils se sont drôlement rapprochés durant ces derniers jours…

Dylan s’étouffa avec sa gorgée de café.

— Tu n’as rien entendu la nuit dernière ? se moqua-t-il en relevant la tête vers son collègue. Je croyais que les loups-garous avaient l’ouïe fine !

— Bah non. J’ai toujours mes écouteurs sur les oreilles pour m’aider à rester éveillé…, admit Sebastian, qui avait la charge du système de surveillance une fois le soleil couché.

Devant leurs yeux, Yulia releva la tête vers Thomas et leurs lèvres se soudèrent dans un baiser passionné.

— Eh bien ! J’ai vraiment raté des développements majeurs !

* * *

Tous les membres de la division avaient été équipés de deux pistolets, qu’ils porteraient désormais sur eux en permanence à l’aide de harnais qui logeaient aussi le même nombre de chargeurs. Yulia avait également invité les trois hommes à choisir une arme blanche.

— Ces nouvelles mesures peuvent vous paraître exagérées, mais je préfère ne prendre aucun risque, justifia-t-elle, en aidant Dylan à ajuster les bretelles de son harnais. C’est un peu inconfortable, mais dans le cas d’une attaque, cet attirail peut faire la différence entre la vie et la mort.

— As-tu encore besoin de moi ? questionna Sebastian en rangeant son couteau à cran d’arrêt dans la poche de son pantalon.

Yulia secoua la tête en ajustant son propre équipement. Soulagé, le loup-garou s’éloigna vers l’ascenseur, les épaules affaissées, fatigué par la longue nuit passée éveillé qui s’était étirée jusqu’à tard dans l’avant-midi. Dylan lui emboîta le pas dans l’intention de regagner son poste, mais Yulia le retint par l’épaule. L’albinos se retourna aussitôt vers elle.

— Éteins-les, murmura la vampire d’une voix à peine audible en désignant d’un bref coup d’œil une des caméras, fixée à l’angle des murs de l’armurerie.

L’air impassible, Dylan lui répondit d’un discret hochement de tête et pressa le pas en direction de l’ascenseur. Désormais seule avec Thomas, Yulia s’éloigna vers l’une des cages d’armement pour la refermer, attentive au son du monte-charge qui regagnait l’étage au-dessus de leurs têtes. Le moment approchait où elle devrait inévitablement mettre cartes sur table avec l’otherkin.

Intrigué par son comportement, ce dernier observait Yulia à la dérobée. Il ignorait tout de ses intentions, mais il n’avait pas manqué la requête formulée à Dylan.

— Tu avais hâte qu’on soit à l’abri des regards ? commenta-t-il avec une confiance qu’il ne reconnaissait pas.

Yulia se retourna et lui adressa un sourire en coin, elle-même surprise par son audace. Le regard félin, elle s’approcha lentement, alimentant par le fait même les hypothèses que faisait Thomas.

— Tu es certaine qu’il va le faire ? questionna ce dernier en parlant de Dylan, la voix soudainement plus basse d’une octave.

— Quoi ? s’amusa Yulia en s’arrêtant à quelques centimètres de son visage.

Un ricanement souleva brièvement la poitrine de Thomas tandis qu’il se perdait dans les yeux verts de Yulia.

— J’ai confiance en lui, ajouta cette dernière d’un ton plus sérieux.

Elle s’éloigna légèrement et son visage retrouva vite les traits anxieux qu’elle affichait avant la rencontre qui servait à annoncer la réaffectation de l’équipe. La raison pour laquelle elle avait voulu un maximum d’intimité avec Thomas ne cachait pas des intentions malicieuses comme ce dernier s’amusait à le croire. Le temps était venu de lui avouer la véritable raison de sa présence au sein de la Division 31. La tâche lui paraissait colossale et Yulia ne savait pas par où commencer, aussi songea-t-elle à détourner la conversation pour échapper à la lourde tâche qui lui incombait. Elle commençait à mieux cerner la personnalité de Thomas et elle redoutait sa réaction.

Les dernières paroles de Nate lui revenaient à l’esprit lorsque Thomas l’arracha à ses pensées en ouvrant de lui-même la boîte de Pandore :

— Et si tu me disais ce qui se passe ? proposa-t-il d’une voix douce en se rapprochant d’elle. On est seuls maintenant, tu peux me parler…

Yulia lui retourna un regard troublé, presque apeuré.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’exclama Thomas, contaminé par la même émotion oppressante qui paralysait la vampire.

Le doute s’insinua dans sa poitrine comme une onde glacée. Les cruelles cicatrices laissées par les nombreux abandons qu’il avait vécus dans son passé se déchirèrent. Et si elle regrettait ce qui s’est passé hier soir ? Et si elle voulait revenir en arrière ? songea-t-il, affolé, alors que ses pires angoisses biaisaient ses pensées. Ce n’est pas pour rien qu’elle veut me parler de seul à seul, angoissa-t-il en sentant son cœur s’affoler.

Yulia perçut immédiatement le venin qui se répandait dans les veines de Thomas : la peur du rejet. Une fragilité déroutante émanait de lui tandis que son regard s’assombrissait et qu’il reculait d’un pas. La gorge de Yulia se serra jusqu’à restreindre brutalement sa respiration. Consciente que les émotions qu’elle ressentait étaient le calque de celles que Thomas vivait à l’instant même, elle tendit les bras vers lui et l’enserra brusquement contre elle. Incapable de discerner la réalité de la hantise qui se réveillait en lui, il murmura d’une voix brisée :

— Ne m’abandonne pas… J’ai besoin de toi…

En réponse à sa supplication douloureuse, Yulia releva la tête et emprisonna ses lèvres entre les siennes. Elle garda ses yeux ouverts, pour voir ceux de Thomas se fermer doucement, alors qu’il s’abandonnait à corps perdu à leur baiser. Déroutée par son profond désarroi, elle aurait voulu avaler sa peine, sa douleur, porter pour lui ce fardeau qu’il traînait dans son ombre. Délicatement, elle se détacha de lui et déclara :

— Je n’ai pas l’intention de t’abandonner, Thomas. Je ne le ferai jamais…

… moi aussi, j’ai besoin de toi, ajouta-t-elle pour elle-même, en son for intérieur. Malgré les sentiments qu’elle ressentait pour cet homme, elle n’était pas prête à lui faire de telles déclarations. Pas encore.

La morphologie de Thomas se détendit progressivement. Faufilant ses doigts dans la chevelure lisse et soyeuse de la vampire, il empoigna sa nuque pour attirer à nouveau ses lèvres contre les siennes. Les yeux brûlants, il tenta de se maîtriser. Il se sentait tout à coup ridicule. Son imagination s’était emportée et avait ouvert la porte bien grande à ses peurs les plus profondes, les plus ancrées. Retrouvant peu à peu une respiration normale, il serra à son tour Yulia contre lui, rassuré par sa sincérité.

— Mais alors, qu’est-ce que tu as à me dire ? Je sens que tu retiens quelque chose…, chuchota-t-il près de son oreille.

Il sentit les muscles de sa douce se tendre. Elle fit courir le bout de son nez sur la peau chaude du cou de Thomas, à l’endroit même où elle l’avait mordu la nuit précédente.

— J’espère que ce qui s’est passé hier soir ne t’a pas troublé…

Je détourne encore la conversation…, maugréa-t-elle intérieurement. Thomas, quant à lui, soupira doucement. Il sait que je tourne autour du pot…, devina-t-elle en appuyant son menton contre son épaule. De son côté, le jeune homme avait vite compris à quoi elle faisait référence.

— Non, pas du tout, souffla-t-il près de son lobe mutilé.

Yulia recula afin d’être en mesure de voir son visage.

— J’ai essayé de me mettre à ta place, mais j’avoue avoir du mal à m’imaginer ce que ça fait. Les vampires deviennent généralement ce qu’ils sont parce qu’ils ont été de prime abord mordu, mais comme ce n’est pas mon cas…, débita-t-elle, légèrement mal à l’aise.

— Pour être honnête, c’était un peu plus douloureux que je m’imaginais, mais…

Il captura son regard avant d’ajouter :

— Je n’aurais aucun mal à recommencer. Tu étais si belle à voir… Je suis prêt à tout pour te voir aussi comblée.

Yulia lui répondit par un sourire gêné avant de l’embrasser à nouveau. Enhardi par les souvenirs de la veille, Thomas la força à reculer jusqu’à ce qu’elle se retrouve appuyée contre la table d’acier inoxydable qui se situait devant les postes de pratique de tir. Lorsque ses fesses heurtèrent la surface dure, Yulia hoqueta de surprise. Thomas sentit ses lèvres s’étirer en un large sourire avant qu’elle n’enfonce plus avidement sa langue dans sa bouche.

— Tu es certaine que les caméras sont fermées ? la questionna-t-il, fiévreux.

Sans attendre sa réponse, il s’invita entre ses cuisses et pressa son membre durci contre son entrejambes. Yulia soupira de plaisir et l’attira davantage contre elle. Sensuellement, elle fit glisser le bout de sa langue contre son cou, haletante, mais elle se ravisa.

— Tu en as envie ? la questionna Thomas, attentif à ses mouvements.

Yulia se dégagea légèrement.

— Il ne faut pas que ça devienne une habitude…, marmonna-t-elle en tâchant de garder le contrôle sur ses pulsions.

Devant le ton sérieux de sa remarque, le jeune homme s’écarta.

— Tu as besoin de te nourrir à quelle fréquence ? la questionna-t-il, le visage empourpré suite à leurs alléchants rapprochements.

— Idéalement, un peu tous les jours, admit-elle tandis que sa respiration redevenait plus régulière.

— Qu’est-ce qui se passerait dans le cas où tu ne pourrais pas te nourrir ?

— En me fiant à l’expérience que j’ai acquise en observant d’autres vampires, après quarante-huit heures, tu crèves la dalle. Passé trois jours, tu commences à perdre tes moyens. Tu n’arrives plus à réfléchir, tu n’as plus aucun jugement, ta faim l’emporte sur tout le reste. Au bout d’une semaine, la moitié en meurt et les autres deviennent des monstres, expliqua-t-elle, terre à terre.

— Alors mieux vaut te garder rassasiée, déclara Thomas, un sourire en coin.

— Tu ne peux pas constamment me nourrir, c’est ta santé qui va en payer le prix.

— On sait tous les deux que j’ai une santé de fer !

— Ça risque de rendre plus fine la frontière entre nos deux âmes, voire de la dissiper complètement…, ajouta Yulia, d’un ton hésitant.

— Je suis prêt à prendre le risque.

Yulia soupira devant la témérité de Thomas, une témérité qu’elle lui enviait à cet instant. Elle ne se reconnaissait plus. Elle qui, d’ordinaire, était impulsive et frondeuse, était à présent terrifiée.

— Yulia… Je ne suis pas con. Je sais qu’on ne part pas d’ici seulement à cause du risque que représente Abigail, déclara-t-il en faisant un pas en arrière. Je me doute bien que notre déplacement a quelque chose à voir avec la mission dont tu m’as parlé l’autre soir.

Il ajouta, avec un sourire badin :

— On ne va certainement pas livrer bataille contre l’Imperium depuis une vieille usine abandonnée de Montréal…

Yulia lui adressa un sourire fugace avant de défroisser ses vêtements, cherchant ouvertement à contenir sa nervosité.

— Tu as insisté sur le fait que j’avais un rôle important à jouer dans tout ça. Je crois qu’il serait temps de m’en parler. Je sais que tu essaies de me protéger, mais j’ai besoin de savoir ce qui m’attend.

La poitrine de la lieutenante se souleva puis se relâcha sous l’effet d’une profonde inspiration. Au fond d’elle-même, elle était reconnaissante envers Thomas de faciliter ainsi la conversation. Une conversation cruciale, à laquelle elle ne pouvait plus se dérober.

— Qu’est-ce qu’on attend de moi au juste ? insista ce dernier devant son mutisme.

— Que tu reprennes ta place comme commandant de notre armée, laissa-t-elle tomber, enfin.

Elle ajouta, les yeux brillants de détermination :

— Quand les gens verront ton visage, ils se rallieront à notre cause. À leur commandant.

Thomas se sentit étourdi par une telle déclaration. Par l’ampleur des attentes qu’il pouvait ou bien satisfaire, ou bien décevoir. Malgré tous ses soupçons, il n’avait jamais envisagé qu’un rôle aussi déterminant lui revînt, d’autant plus que, quelques jours auparavant, Yulia lui avait affirmé que Philippe n’avait été qu’un simple agent au sein de l’organisation des Invictus. Un rôle bien différent de celui qu’elle espérait le voir endosser, dorénavant. Mais est-ce que ce rôle m’appartient, vraiment ?

— Yulia… Je… Je n’ai pas l’étoffe d’un leader ! Peu importe ce que j’ai été dans ma vie d’avant, je ne suis plus cette personne ! Je ne suis pas Philippe !

Il se retourna et fit quelques pas à l’écart. Une sombre colère grandissait brusquement en lui. Yulia lui avait menti. Pour gagner sa confiance, peut-être. Pour le protéger, sans doute. Ou alors, parce qu’elle ne faisait pas la différence entre le passé et le présent. Il préféra croire que cette dernière hypothèse était la plus crédible des trois.

— Je pense vraiment que tu nous confonds tous les deux.

Il demeura dos à Yulia, incapable de la regarder dans les yeux.

— Je me demande de qui tu es vraiment amoureuse. De moi, ou bien d’un fantôme ?

Yulia encaissa sa remarque comme une brique reçue en pleine poitrine. Elle baissa la tête, craignant un court instant qu’il n’ait raison, puis elle se ravisa.

Seul devant son silence, Thomas appréhendait que ses peurs et ses doutes se confirment.

La voix tremblante, Yulia chercha à se défendre de ses accusations infondées, lui ouvrant par le fait même le sentier le plus fragile de son jardin secret : celui de son cœur.

— Tu as tort. Philippe est mort il y a quarante-six ans de cela. J’ai eu énormément de mal à faire mon deuil, mais je peux t’affirmer qu’aujourd’hui celui que j’aime se tient là, devant moi. Et que je l’aime tel qu’il est, avec son passé, ses batailles et ses blessures…

Thomas se sentit profondément ému devant cette déclaration si semblable à celle qu’il lui avait faite à peine douze heures plus tôt. Néanmoins, il se retourna et la dévisagea, soudainement méfiant.

— As-tu fouillé dans mes souvenirs pour te permettre de dire ça ?

Yulia secoua fermement la tête.

— Je ne le ferais jamais sans ta permission.

D’un mouvement déterminé, elle s’approcha de lui et prit ses mains dans les siennes. Ce geste, qu’il avait posé à quelques reprises envers elle, l’avait chaque fois profondément réconfortée. Elle espérait qu’il en serait de même pour lui.

— Sache que peu importe ce qui se trouve derrière toi, ça ne changera jamais mes sentiments.

Thomas l’observa, les yeux humides. Patiente, elle attendait sa réaction, ne voulant en aucun cas le brusquer. Rassuré, il se pencha vers l’avant pour tendre les lèvres vers elle. Leurs bouches s’unirent à nouveau, mais avec une sincérité différente, plus puissante qu’elle ne l’avait jamais été auparavant. D’un geste déterminé, Thomas souleva brusquement Yulia pour se rapprocher de la table.

— Arrête ! s’exclama-t-elle en rigolant. Je devrais être en train de t’entraîner à te défendre.

— Si on te pose des questions, tu répondras que tu m’as entraîné à apprendre à faire confiance, déclara-t-il d’un ton brûlant.

Happé de plein fouet par une puissante vague de désir, il ne ressentait plus qu’un besoin : ne faire qu’un avec elle. Pour expier les multiples émotions contradictoires et renversantes qui venaient tout juste de meurtrir son âme fragile. De son côté, Yulia était émue par les mots que Thomas avait choisis. Apprendre à faire confiance ; un apprentissage qu’on a à faire, chacun de notre côté…, songea-t-elle avant de vider son esprit et d’habiter pleinement ses sens. D’un geste prudent, elle se débarrassa de son harnais et le déposa à leurs pieds, rapidement imitée par Thomas.

Le local où ils se trouvaient avait beau être dénué de toute forme de romantisme, les armes qu’il recelait rappelant aux amoureux la dangerosité de l’existence qu’ils menaient, ils ne s’étaient jamais sentis autant en vie. Penché sur Yulia, Thomas bataillait avec les nombreux boutons de la blouse qu’elle revêtait afin de dévêtir le haut de son corps. Elle s’empressa d’assister Thomas, puis leva les mains vers son torse pour tirer son chandail par-dessus ses épaules. Dès que le jeune homme fut dégagé de la pièce de tissu encombrante, elle l’attira contre son corps à demi dénudé, impatiente de sentir sa peau chaude contre la sienne. Elle sentit du mouvement près de leurs entrejambes et sa respiration s’accéléra lorsque Thomas plaqua fermement son membre tendu contre la couture de son jean.

Les jambes remontées en étau autour du bassin de Thomas, Yulia manœuvra pour retirer ses bottes qui retombèrent bruyamment au sol. Pressé comme si la fin du monde était à leur porte, Thomas dévoila les jambes de celle qui enflammait son désir en glissant son pantalon et son sous-vêtement jusqu’à ses chevilles. Il l’aida à s’en dégager en faisant rapidement passer les vêtements par-dessus ses pieds avant de revenir se positionner entre ses cuisses. Elle se releva brusquement pour s’agripper à lui de toutes ses forces. Sans prévenir, elle enfonça ses crocs dans la chair tendre de son cou. Thomas échappa une plainte sourde, à mi-chemin entre douleur et plaisir.

Je suis désolée, je n’arrive pas à me contrôler, résonna la voix repentante de Yulia dans ses pensées tandis qu’elle aspirait avec avidité le fluide vital qui s’écoulait de la plaie qu’elle avait infligée à celui qu’elle aimait.

— Moi non plus affirma Thomas en agrippant son membre pour le diriger vers l’antre de Yulia, où il s’enfonça dans un brusque mouvement de bassin.

Ce geste fit culminer le plaisir que ressentait Yulia, qui relâcha son emprise et laissa s’échapper un cri guttural. Engourdie par l’onde foudroyante qui grandissait en elle, elle accueillit les mouvements de Thomas en croisant ses jambes fermement derrière son dos. Le sang du jeune homme fuyait vers son épaule pour s’infiltrer entre leurs poitrines pressées l’une contre l’autre. Thomas dirigea un instant son attention vers sa plaie afin de la refermer. Le spectacle sous ses yeux avait beau être déroutant, il n’avait jamais ressenti une telle tension sexuelle. L’excitation montait rapidement alors qu’il pilonnait la belle vampire coincée sous lui. Tout ce qu’elle dégageait, son expression de volupté, ses plaintes étouffées ne faisait qu’accroître dangereusement son plaisir. Il s’acharna à faire monter la pression, agrippant Yulia par les fesses pour s’enfoncer plus profondément en elle.

— Je, je vais…, bégaya-t-elle, la lèvre tremblante, les sourcils froncés.

Incapable de tenir une seconde de plus, Thomas se laissa aller à la vague puissante qui secoua son corps en entier. Yulia s’accrocha fermement à lui avant de s’abandonner au raz-de-marée qui inonda chaque cellule de son corps d’un profond plaisir charnel. Thomas l’entendit crier, mais ce cri lui parut bien lointain dans son esprit étourdi et engourdi.

Lorsqu’ils cessèrent tous deux de trembler, Thomas coucha Yulia contre la table et s’appuya délicatement contre elle pour reprendre son souffle. Un mélange visqueux de sang et de sueur se mélangeait entre leurs poitrines. Le jeune homme sentait son cœur battre fortement dans sa poitrine et percevait celui de Yulia, qui lui répondait au même rythme.

— En tout cas, on ne bat pas des records de durée…, souffla Thomas, d’un ton mi-amusé, mi-embarrassé.

— Je ne crois pas que je pourrais supporter une telle puissance plus longtemps, déclara Yulia en passant amoureusement une main dans les cheveux châtain clair de Thomas.

Ce dernier soupira de bien-être et frissonna lorsque la langue de Yulia lécha sa peau près de sa clavicule.

— On bat certainement le record des rapports les plus salissants, rigola-t-elle entre deux lichées.

Les yeux fermés, Thomas ricana également en songeant à l’allure répugnante qu’ils devaient avoir. Pour l’heure, il ne voulait pas s’en faire avec ça. D’un mouvement du bassin, il se dégagea de Yulia pour mieux se réappuyer contre elle par la suite. Une profonde détente habitait chaque fibre de son corps. Il farfouilla dans les cheveux de la belle vampire avec le bout de son nez jusqu’à trouver la meilleure position contre son épaule. Les préoccupations qui l’habitaient avant qu’ils ne s’abandonnent à cet élan de luxure lui revinrent sournoisement en tête, l’arrachant à la béatitude dans laquelle il se serait volontiers perdu durant des heures.

— New York, vraiment ? marmonna-t-il, ses lèvres près de la peau douce de Yulia.

— Oui, New York, affirma-t-elle, son ton laissant transparaître une légère irritation d’être arrachée à l’extase qui l’habitait.

— Qu’est-ce qui nous attend, une fois là-bas ?

Yulia leva les yeux au ciel, consciente que même si les questions de Thomas l’indisposaient, elles étaient nécessaires et pertinentes.

— On va aller rejoindre le groupe de rebelles dont je t’ai déjà parlé. Ça va être très différent de ce que tu as connu ici. La base est bien plus grande et les agents, plus nombreux.

— Tant que je suis avec toi. C’est tout ce qui compte, affirma Thomas, entre autre pour se rassurer lui-même vis-à-vis le grand changement qui s’annonçait.

— Il faut que tu t’attendes à ce que plusieurs personnes te reconnaissent, précisa Yulia en guettant sa réaction. Même si les gens savent que tu n’es pas Philippe, ils placent beaucoup d’espoir en toi, car même si vous êtes différents, lui et toi, vous êtes la même personne, fondamentalement…

Cette remarque intrigua Thomas.

— En quoi suis-je différent de Philippe ?

Yulia soupira en resserrant ses bras autour du corps de son amant.

— Tu es bien plus sensible que lui… Attention, je ne dis pas ça de manière péjorative ! Seulement… Philippe a eu une vie relativement simple, il a baigné dans cette guerre dès le berceau et été entraîné toute sa vie à devenir un soldat, un battant. Je ne sais pas quelles épreuves tu as subies avant qu’on se rencontre, Thomas, mais à mes yeux, elles t’ont rendu plus fort. Elles ont forgé un homme empathique et tout en nuances…

Elle marqua une pause et ferma les yeux, émue face au constat qui s’imposait à elle.

— En toute honnêteté, je crois que je préfère l’homme qui se trouve devant moi à celui qui a vécu jusqu’à récemment dans ma mémoire.

Ébranlé devant cette déclaration déstabilisante, Thomas se blottit davantage contre celle qui faisait battre son cœur et déposa un baiser sur son cou. Ils demeurèrent silencieux un moment et Thomas se perdit dans ses pensées, tâchant d’imaginer ce qui les attendait, une fois arrivés dans la Grosse Pomme.

— N’aie pas peur, tenta de le rassurer Yulia en écho à l’émotion qu’il dégageait.

— Dans ma tête, cette grande mégapole ne rime pas forcément avec sécurité…, admit Thomas en frissonnant, son corps s’étant rafraîchi depuis le retour au calme.

— Notre sécurité passe par notre capacité à passer inaperçus. C’est beaucoup plus simple dans cette ville immense qu’à Montréal, répondit Yulia en passant une main dans son dos pour l’apaiser.

— Tu y es déjà allée ?

— Oui… et toi ?

— Pour un voyage scolaire… Ça risque d’être bien différent.

— En effet. Tu vas la voir sous un angle que tu n’as jamais connu. Je vais aussi te présenter à quelqu’un qui compte beaucoup pour moi.

Ces explications rappelaient des souvenirs douloureux à Yulia, mais elle devait préparer Thomas à sa rencontre avec cet être hors du commun.

— Quand j’étais au plus mal, exilée, que j’avais perdu la volonté de vivre, c’est lui qui m’a pris sous son aile et qui m’a permis de réintégrer les Invictus… C’est grâce à lui si j’ai retrouvé la force de continuer, parce qu’il m’a donné un but, une mission…

Thomas comprit qu’il était redevable envers cet inconnu qui avait maintenu Yulia en vie. Il assimila que les choses se seraient déroulées bien différemment sans son intervention. Qu’il n’aurait sans doute jamais eu l’opportunité de découvrir – ou, selon la logique des choses, de retrouver – cette femme qui, désormais, faisait battre chaque cellule de son cœur, parce qu’elle n’aurait simplement pas survécu jusqu’à leur fracassante rencontre.

— Quel est le nom de celui que je devrai remercier, une fois là-bas, pour m’avoir donné la chance de te connaître ?

— Nate Woods, murmura Yulia, les yeux brûlants.
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À quinze heures passées, Charlène Hervieux sortit de sa chambre chargée de son sac à dos et d’un sac de sport porté en bandoulière. Même si elle ne découchait qu’une nuit, elle emmenait deux fois plus de choses que nécessaire – un désordre psychologique typiquement féminin en attente d’évaluation pour figurer au prochain dictionnaire de la santé mentale.

Charlène traversa le corridor étroit pour aboutir dans le salon, où elle laissa son lourd chargement tomber au sol. Essoufflée, elle replaça ses cheveux bruns et ondulés qui valsaient juste au-dessus de ses épaules. Elle jeta un coup d’œil à Valérie, sa colocataire, qui n’avait pas daigné lever les yeux malgré tout le boucan qu’elle venait de faire. Elle la détailla un instant, le cœur gros. Son amie de longue date n’avait pas pris de douche depuis le début du week-end. Elle avait revêtu de vieux vêtements défraîchis et s’était écrasée sur le divan pour engloutir une après l’autre les saisons de différentes séries télé. Son chignon haut et lâche laissait s’échapper de nombreuses mèches rebelles qui encadraient son visage comme tant de vignes laissées en jachère. Quant à l’enflure autour de ses yeux, elle était directement proportionnelle au nombre de mouchoirs chiffonnés et abandonnés qui traînaient tout autour de la jeune femme endeuillée.

Charlène pinça les lèvres, regrettant soudainement d’avoir accepté l’invitation de son copain à aller passer la nuit chez lui. Elle avait longtemps hésité, mais Valérie avait insisté pour qu’elle dise oui, bien consciente qu’à l’appart, l’ambiance n’était pas rose. Elle avait décrété que son amie méritait mieux que de rester pour sécher ses pleurs, tâche qu’elle accomplissait avec la patience d’une sainte depuis quelques jours déjà.

— Est-ce que ça va aller ? As-tu besoin de quelque chose ? demanda Charlène en balayant l’environnement de Valérie, jonché de vaisselle sale et de verres à moitié vides.

La jeune femme chercha la télécommande pour appuyer sur pause. Son regard bleu rencontra les yeux couleur noisette de Charlène. Elle secoua faiblement la tête, l’air absent.

— Oh ! Je n’aime pas ça, te laisser toute seule ! Qu’est-ce que tu dirais si c’était Yoan, à la place, qui venait dormir ici ? Ça te changerait les idées de voir du monde ! s’exclama Charlène d’un ton qu’elle espérait entraînant.

Valérie secoua plus fortement la tête.

— M’as-tu vu l’allure ?

— Tu as seulement besoin d’une petite douche ! l’encouragea son amie en lui souriant.

— Je préfère rester seule…, décréta Valérie en balayant l’air de la main. Ça ira mieux demain…

Charlène s’approcha et prit place à côté de son amie après avoir repoussé une couverture et quelques mouchoirs. Elle posa une main rassurante sur sa cuisse et lui demanda, le regard tourné vers le plancher :

— Toujours pas de nouvelles à propos de ton frère ?

Valérie sentit ses yeux brûler, mais ses larmes étaient à sec.

— Non… personne n’a appelé…

Elle s’éclaircit la voix et repoussa une longue mèche blonde derrière son oreille.

— Je ne sais même pas comment il est mort, ni même où il se trouve…, souffla-t-elle d’une voix brisée en enserrant la main de Charlène dans la sienne. On ne peut pas simplement disparaître comme ça…

— Les enquêteurs doivent être en congé en fin de semaine. C’est lundi, demain, je suis certaine qu’ils vont te rappeler, l’encouragea la brunette en lui flattant délicatement le revers de la main avec son pouce.

— Je venais à peine de le retrouver, Charlène. La vie n’avait pas le droit de me l’enlever si vite. C’est injuste, complètement injuste…

Sa voix allait se briser pour laisser passer quelques sanglots, mais un miaulement attira l’attention des deux jeunes femmes. Baloo, le gros chat tigré de Valérie, revenait de la cuisine en se pourléchant les babines. Il grimpa à droite de sa maîtresse, irrité que l’accès aux jambes de cette dernière lui soit bloqué par les mains liées des deux jeunes femmes. Il dévisagea Charlène avant de miauler à nouveau, l’air visiblement mécontent.

— Au moins tu as cette vieille chose pour te tenir compagnie, blagua Charlène avant de tirer la langue en direction du principal intéressé.

Le félin lui retourna un air grincheux. Il fit volte-face pour se lover contre sa maîtresse, plaçant par le fait même ses fesses velues dans le champ de vision de Charlène. Valérie laissa échapper un rire faible et renifla. Elle lâcha la main de Charlène afin d’agripper Baloo et de le ramener sur elle, gonflant les joues devant l’effort, car l’animal avait un gabarit fort respectable pour une pantoufle de salon.

— Une chance que tu es là, mon gros grognon, souffla-t-elle près de l’oreille du matou, qui lui répondit en se frottant la tête contre son menton.

Un bip signala l’entrée d’un message sur le téléphone de Charlène.

— Yoan m’attend en bas ! déclara cette dernière en se relevant.

Elle passa les sangles de ses sacs sur ses épaules et se retourna.

— Promets-moi de prendre soin de toi, Valérie. Saute dans la douche, mets des vêtements propres, lis un bon livre… Et dérange-moi n’importe quand s’il y a quoi que ce soit !

Elle dévisagea Valérie de ses grands yeux noisette, jusqu’à ce que celle-ci obtempère et hoche la tête. Rassurée, Charlène passa la porte pour aller rejoindre son copain qui l’attendait au bas de l’escalier en fer forgé typique des multilogis montréalais.

* * *

Après le dérapage charnel qu’avaient connu Thomas et Yulia, ceux-ci s’étaient douchés et changés avant de s’adonner au véritable objectif de la journée. Thomas s’était entraîné tant au maniement d’armes, qu’à l’autodéfense, qu’aux combats au corps-à-corps. En premier lieu, il s’était investi avec plus ou moins de sérieux, intimidé à l’idée d’être évalué sous toutes ses coutures, mais il s’était finalement donné à cent pour cent. Lorsqu’était venue l’étape des combats à mains nues, même si elle le lui avait exigé, il avait d’abord hésité à frapper celle qui faisait battre son cœur, mais elle lui avait vite démontré qu’elle n’avait pas l’intention de l’épargner. Bien vite, ils s’étaient livrés à des échanges féroces, usant chacun de leurs pouvoirs et de leur plein potentiel pour se déjouer mutuellement.

Yulia était on ne peut plus satisfaite de Thomas et ne manquait pas de lui dire, tout comme elle ne se privait pas non plus de lui souligner ses erreurs et ses points faibles. Elle était heureuse de constater que, même si Thomas n’avait conservé aucun souvenir de ses vies antérieures, son corps, lui, se rappelait. Il tirait, contre-attaquait et se défendait comme si ces gestes étaient enregistrés dans chaque cellule de son corps. Si bien que, par moments, elle croyait revoir Philippe à travers lui. Or, ce constat ne la rendait pas aussi émotive qu’elle l’aurait cru. Elle parvint à la conclusion qu’enfin, elle était parvenue à faire le deuil du passé. Elle était amoureuse de nouveau, intensément, passionnément.

Au bout d’un moment, Thomas avait retiré son chandail, le dos en sueur et avait dénoncé, faussement indigné, l’injustice dont il se jugeait victime, puisque la vampire, elle, ne semblait pas être incommodée par l’effort. S’il savait comment voir ses magnifiques muscles m’incommode ! avait-elle pensé bien fort, espérant que Thomas détecte ses pensées. Le sourire qu’il lui avait retourné ne laissait aucun doute qu’il avait entendu. Le reste de la journée s’était déroulé à un rythme effréné, dans la complicité et les taquineries.

* * *

La noirceur était tombée sur la métropole. C’était un soir de fin d’été frais et humide ponctué d’averses aussi spontanées qu’éphémères. Si la majorité des citadins se préparaient à aller dormir afin de commencer la semaine du bon pied, un programme bien plus chargé et mouvementé attendait Abigail.

Dans la salle de bains exiguë de la shoebox, les yeux fermés, le visage détendu, elle laissa l’eau de la douche s’écouler un moment le long de son corps tatoué. Elle repoussait ses cheveux bruns vers l’arrière lorsqu’un craquement attira son attention. Les sens en alerte, elle perçut du mouvement de l’autre côté du rideau de vinyle opaque. Elle tira brusquement sur le panneau et se cacha derrière les replis, de façon à ne rendre visible que sa tête. Margot était appuyée contre l’évier en porcelaine couleur menthe, les bras croisés.

— Je peux savoir ce que tu fais là ? s’indigna Abigail en dévisageant l’agente.

Faisant dans le un mètre quatre-vingt, la jeune femme avait une silhouette de mannequin et une peau parfaite. Sa longue chevelure bouclée de couleur châtain foncé encadrait un visage étroit qui n’avait pas encore tout à fait perdu les rondeurs typiques de l’enfance. Son accoutrement, une combinaison tactique entièrement noire, faisait ressortir ses yeux bleu azur. Elle et Abigail avaient été brièvement présentées la veille, juste avant qu’Ava ne reparte, mais par la suite, la vampire avait dû se plier à travailler avec Anton, ce qui d’ailleurs n’avait plu à aucune des deux parties.

— Je trouvais que tu mettais trop de temps à sortir de là, répondit Margot avec un accent qui trahissait que l’anglais n’était pas sa langue première.

— Tu ne me fais pas confiance ? la nargua Abigail avec insolence.

— Non, répondit simplement l’agente d’un ton supérieur.

Elle jeta un œil au miroir embué sur lequel la condensation abondante se liquéfiait avant de s’écouler vers l’évier. Un sourcil arqué, elle ajouta du même air :

— Tu étais à ce point crasseuse ou bien tu testes les capacités du chauffe-eau ?

Abigail s’amusa de sa remarque en ricanant.

— J’essaie plutôt de faire grimper le coût de la prochaine facture d’électricité !

Puis, d’un ton condescendant, elle ajouta :

— Maintenant, déguerpis, je n’avais pas fini.

Margot la dévisagea, une lueur de mépris dans les yeux et ne bougea pas d’un iota.

Son tempérament autoritaire et obstiné attisa le caractère rebelle d’Abigail. D’humeur joueuse, elle lui envoya un clin d’œil avant de se retirer derrière le rideau de douche. Avisant la bouteille de shampoing bon marché, elle en vida une généreuse dose sur sa tête et frictionna activement ses cheveux.

— C’est adorable ta façon de t’exprimer. T’es française ? badina-t-elle en rinçant l’épaisse mousse qui la coiffait.

— Tu perds ton temps si tu essaies de m’amadouer, soupira Margot en appuyant ses mains sur le rebord de l’évier.

— Pfff, tu devrais te détendre ! Je parie que tes trapèzes sont crispés. Tu veux partager ma douche, peut-être ? L’eau est chaude, ça te ferait du bien, proposa Abigail en faisant fi du ton peu engageant de la jeune femme.

— Merci pour l’offre, mais je vais m’en passer, affirma Margot, d’un ton vaguement amusé.

Abigail releva le changement dans sa voix. Elle prenait un malin plaisir à mettre à l’épreuve la carapace des gens. Assurément, celle de Margot n’était pas si solide qu’elle essayait de le laisser paraître. Un sourire malicieux, presque sadique, s’étira sur les lèvres de la vampire. Je vais bien m’amuser, songea cette dernière en se frictionnant le visage. Sans prévenir, elle s’élança dans une longue tirade servant à prouver qu’en peu de mots échangés, elle avait déjà bien cerné l’agente :

— Vingt, vingt-deux ans maximum. Ton apparence te complexe énormément, parce que dans ton rôle, être jeune et jolie nuit à ta crédibilité. Tu fais partie de l’Imperium depuis le berceau, c’est pourquoi tu crois tellement aux convictions qu’on t’a inculquées. Elles sont ancrées en toi au point que tu n’as même jamais envisagé de les remettre en question. Le fait que tu occupes un rôle de commandement à ton âge m’indique que tu es proche d’une personne influente.

Margot, déstabilisée par une telle perspicacité, voulut couper la parole à Abigail, mais celle-ci s’entêta à parler plus fort qu’elle.

— J’ajouterais qu’étant donné qu’Ava t’a confié le déploiement de cette mission, c’est à elle que tu dois ton grade. Et à voir la ressemblance entre votre mâchoire et votre regard, additionné à cette mignonne fossette au menton que vous avez en commun, j’en déduis que c’est ta mère.

L’agente était bouche bée. Abigail tira brièvement le rideau pour constater de visu les effets de son discours. À en juger l’air de Margot, elle venait de frapper dans le mille. Elle se retira derrière le panneau, satisfaite. Elle savait qu’elle venait d’ouvrir une porte, d’établir une connexion. Vu le merdier dans lequel elle était enfoncée, elle en avait bien besoin.

— Ne prétends pas me connaître, lâcha Margot, le visage crispé.

— Le fait que tu ne sois pas encore repartie m’indique que tu as cruellement besoin de compagnie. Évoluer dans un monde d’hommes et devoir constamment réaffirmer ton autorité, tu trouves ça épuisant alors tu as voulu profiter quelques minutes de la présence d’une tierce partie. En l’occurrence, moi.

Tandis qu’elle exposait sa théorie, Abigail savonnait minutieusement chaque parcelle de sa peau.

— Je te l’ai dit, je préfère garder un œil sur toi…, maugréa Margot en raffermissant sa poigne sur le rebord du lavabo. Ne fais pas l’erreur de croire que j’ai envie de faire copain-copain avec toi. Si tu m’emmerdes ou si tu déroges à mes ordres, je n’hésiterai pas une seconde à t’abattre. Je n’ai aucune pitié pour les gens de ton espèce.

— Quel gaspillage ça serait pour toi ! s’esclaffa Abigail en redéposant le savon où elle l’avait pris.

— Pourquoi donc ? questionna Margot, agacée de ne pas comprendre l’hilarité de la vampire.

Cette dernière passa à nouveau sa tête par l’interstice entre le rideau et le panneau de douche.

— Parce que tu passerais à côté du meilleur sexe de ta vie, déclara-t-elle d’un air dragueur.

— Permets-moi d’en douter, s’estomaqua Margot, visiblement dépassée par de telles paroles.

Abigail posa un moment son regard sur elle. Un regard chaud, brûlant. Elle la détailla sans pudeur, de haut en bas, de quoi faire rougir la jeune agente. Ce que cette dernière ignorait, néanmoins, c’était que les arrière-pensées de la vampire n’étaient pas que de nature libidineuse. Elle commençait aussi à être affamée. Elle n’en laissa néanmoins rien paraître et souleva simplement les épaules avec suffisance.

— C’est comme tu veux ! Mais il paraît qu’avec « les gens de mon espèce » – elle mima des guillemets d’une main – c’est toute une expérience !

Cette dernière réplique acheva Margot, qui éclata de rire. Un rire à moitié méprisant, mais aussi à moitié franc. Abigail retourna sous le jet d’eau afin de se rincer à fond une dernière fois. L’agente céda quant à elle à la tentation de jouer le jeu de la vampire.

— Vingt-sept ans, autrefois une étudiante prometteuse en médecine d’urgence, tu as même reçu une prestigieuse bourse académique. Fauchée par une vampire à la fin de l’un de tes quarts de travail à l’hôpital, tu es une personne amère, méprisante et impulsive. Tu as déserté ton organisation sans ressentir le moindre regret. Tu te crois au-dessus de toutes les lois et invincible.

— Je préfère dire que je vis comme s’il n’y avait pas de lendemain, la corrigea Abigail en refermant la valve de la douche.

Sans prévenir, elle tira sur le rideau de douche et, sans pudeur, elle enjamba le rebord du bain. Margot l’observa sans détourner le regard, détail qui n’échappa pas à Abigail. Elle supposa que c’était soit pour démontrer le contrôle qu’elle exerçait, soit parce qu’elle était curieuse. Amusée par son énumération de faits, elle se planta devant l’agente et claqua lentement des mains avec sarcasme.

— Félicitations, tu es excellente pour résumer un rapport !

Margot pouffa de rire avant de lui lancer une serviette en pleine figure. Pour Abigail, la partie était gagnée.

Je l’ai dans ma poche, songea-t-elle en reluquant le popotin de la jeune femme lorsque celle-ci se retourna pour quitter la salle de bains.

— Est-ce que tous les services sont inclus avec l’hébergement ? s’exclama Abigail d’un ton effronté en s’enroulant dans le drap de bain.

Margot tourna la tête et lui adressa un regard aussi interrogatif qu’insolent.

— Après le logis et la douche… est-ce que les repas sont inclus ? précisa la vampire avant de sourire, ce qui par le fait même mit ses crocs bien en évidence.

— Ça le sera, si tu remplis ta part de la mission ce soir, affirma Margot en lui renvoyant un sourire énigmatique.

* * *

À l’usine, la soirée se déroulait d’une manière bien différente qu’à l’habitude. L’ambiance était détendue et les quelques agents de la Division 31 s’étaient rassemblés autour de la table basse, disposée au centre de l’aire principale de la base. Au milieu d’une boîte de pizza extralarge, une pointe orpheline flottait sur une nappe de matière grasse. Sa livraison, survenue une heure plus tôt, avait suscité de nombreuses questions.

En effet, peu après le coucher du soleil, l’ascenseur s’était brusquement activé, ce qui était anormal puisque tous les occupants de l’usine se trouvaient déjà dans la tour. Sebastian, qui avait pris le relais du système de surveillance, avait rapidement repéré un homme baraqué au rez-de-chaussée. Il s’était détendu en reconnaissant l’individu – il s’agissait de Charles, le bras droit de Nadja – qui attendait que l’engin vienne à lui, une large boîte de carton appuyée contre la hanche. Lorsque le monte-charge eut complété sa descente, l’agent avait déposé l’emballage cartonné sur le plancher de l’engin, refermé la grille et passé avec difficulté son bras musclé entre les tiges d’acier pour presser le bouton de remontée.

Sebastian avait interrogé du regard Thomas et Yulia, qui avaient tout bonnement levé les épaules en signe d’incompréhension. Néanmoins, le fait que Yulia ne se formalise pas du fait que l’un de ses agents eut mobilisé Charles pour une requête aussi impertinente que de jouer au livreur de pizza accentua les doutes que ses agents entretenaient envers elle. La vampire s’entêta malgré tout à jouer la carte de l’innocence, mais le bref sourire qu’elle adressa à Thomas confirma ses hypothèses.

Dylan n’avait pas tardé à descendre de sa chambre, attiré par les effluves de bacon et de fromage. D’humeur joyeuse, les agents s’étaient vite rassemblés autour du festin. Yulia s’était éloignée en direction du réfrigérateur afin de rapporter trois bouteilles de bière. Elle s’était ensuite dirigée vers l’espace libre à côté de Sebastian. Thomas avait suivi son déplacement des yeux, comprenant rapidement qu’elle souhaitait ainsi conserver une certaine discrétion quant à leur relation naissante. À dessein ou involontairement, Dylan l’avait toutefois devancée : il lui avait arraché une bouteille des mains avant de se laisser choir à côté du loup-garou. Légèrement désemparée, la vampire s’était vite ressaisie et avait tendu une bière à Sebastian avant de contourner la table et de rejoindre Thomas sur le deuxième divan.

Le festin avait été consommé rapidement et les bouteilles de houblon s’étaient multipliées aux pieds des agents. La discussion allait bon train, sur des sujets à mille lieues des préoccupations habituelles des membres de la division. Thomas observait régulièrement Yulia. Bien qu’elle ne pût pas consommer les mêmes mets que lui, elle paraissait aussi joyeuse et détendue qu’il l’était lui-même. Elle suivait avec intérêt les échanges entre ses subalternes, un sourire en coin quasi permanent sur les lèvres, ajoutant ici et là son grain de sel, déclenchant des fous rires à quelques reprises. Après une de ces franches rigolades, un silence persista. Sebastian étira le bras pour soulever le couvercle de la boîte de pizza, constatant qu’une pointe, maintenant refroidie, n’avait pas trouvé preneur.

— Qui veut la dernière part ? On ne va quand même pas la jeter !

— Pfff ! siffla Dylan en se massant le ventre. Je vous la laisse, je vais exploser !

— Tu dis ça surtout parce que tu as forcé sur la bière. Ça fermente ! le taquina Sebastian en lui frappant amicalement l’épaule de son poing fermé. Thomas ?

— Misère, non merci ! Moi aussi je suis gavé ! déclina l’otherkin en secouant sa main en signe de refus.

Une éructation retentissante se fit entendre et Dylan éclata de rire, bientôt imité par les autres. À travers l’hilarité générale, chacun y alla de son commentaire :

— Merde, Dylan, t’es dégueulasse ! déclara Yulia, le souffle court, en essuyant une larme qui s’échappait de son œil.

— Sebastian avait raison, tu fermentes ! s’amusa Thomas, passablement étourdi par les effets de l’alcool.

— Franchement, tu as quel âge ? questionna le loup-garou en adoptant un faux air sévère de parent en train de gronder sa progéniture.

— Pfff ! siffla à nouveau Dylan – un tic, apparemment, lorsqu’il se trouvait en état d’ébriété – tu ne commenceras pas à me faire la leçon, pas à mon âge !

Thomas et Sebastian redevinrent simultanément sérieux, prenant abruptement conscience du fait qu’ils ignoraient l’âge du métamorphe. Devant leurs visages devenus interrogateurs, Dylan ajouta, avec une attitude fanfaronne :

— Pour votre information, j’ai soixante-quatre ans. Je ne suis pas aussi âgé de cette vieille branche – il désigna Yulia du regard –, mais je mérite bien un peu de respect !

Ses comparses masculins écarquillèrent les yeux en recevant cette information. Déjà au fait, Yulia se contenta de hocher faiblement la tête. Ça fait déjà quarante ans que je connais Dylan… Le temps passe tellement vite, constata la lieutenante, tandis que de nombreux souvenirs se ramenaient à sa mémoire.

Sebastian, pour sa part, déclara :

— En tout cas, tu ne les fais pas !

Il précisa, en désignant le principal intéressé de haut en bas :

— Ni du corps ni de l’esprit !

Devant son commentaire, Dylan dévoila toutes ses dents dans un large sourire, l’air suffisant.

— Je suis resté jeune de cœur ! C’est une qualité selon moi ! répliqua-t-il en remontant ses mains derrière sa tête avant de se caler confortablement contre le dossier du divan.

À nouveau, les compagnons rigolèrent, mais Thomas, lui, avait retrouvé son sérieux. Il laissa filtrer un rire faible pour accompagner les autres et se pencha afin de saisir sa bière posée au sol entre ses pieds. Il la porta à ses lèvres en balayant des yeux ses amis. Apparemment, tout le monde a la faculté de ralentir son vieillissement. Tout le monde, sauf moi, songea-t-il en décochant un regard de biais à Yulia. Si cette réalité lui pesait épisodiquement depuis le moment où sa relation avec la belle vampire s’était concrétisée, à cet instant, elle lui paraissait encore plus lourde à porter. C’est sûrement l’alcool qui me rend mélancolique… songea-t-il en sentant l’angoisse se faufiler sournoisement au centre de sa poitrine.

Ne t’en fais pas avec ça, le rassura Yulia en pensées. Je travaille là-dessus. Je voulais valider certaines informations avec Nate avant de t’en parler.

Thomas baissa la tête, à demi apaisé. Son attention fut toutefois rapidement attirée par la joute amicale qui se livrait entre ses deux comparses de sexe masculin.

— Tu as vraiment soixante-quatre ans ? douta Sebastian avec une moue sceptique, tourné vers Dylan. Je pensais que les métamorphes vieillissaient à la même vitesse que les humains…

— C’est vrai, et alors ? Je préfère avoir l’air de ça – il se désigna d’un geste de la main – que d’avoir l’air d’un retraité qui commence à avoir le crâne dégarni.

— C’est à ça que tu ressembles, en réalité ? s’amusa Sebastian d’un air moqueur.

Dylan fit une grimace embarrassée et repoussa ses lunettes noires sur son nez.

— En fait, je n’en sais rien. Ça fait tellement d’années que je conserve cette apparence que j’ai complètement perdu le fil. Je ne sais plus à quoi je ressemble réellement.

Thomas demeura silencieux et analysa ces nouvelles informations. La tangente que prenait la discussion était non seulement intéressante, mais elle le rassurait, aussi. Si Dylan avait accepté sa différence – en maintenant son identité d’albinos –, il demeurait soumis aux mêmes règles que lui quant aux effets du temps.

Le climat devint lourd et les agents restèrent silencieux, tous pensifs, chacun pour une raison qui lui était propre. Au bout d’un moment, Sebastian, qui se sentait de plus en plus étourdi et enhardi par les effets de l’alcool, sorti de sa torpeur.

— On devrait jouer à « je n’ai jamais » ! proposa-t-il avec le même emballement que s’il annonçait avoir trouvé un remède contre le cancer. À moins que ce ne soit « J’ai déjà » ? Je ne sais plus…

Il pencha la tête pour mieux rassembler ses idées éparpillées et faire la lumière sur cette confusion. Tandis que Dylan semblait enthousiasmé par l’idée, Yulia, elle, se renfrogna. Thomas eut une réaction assez semblable. Il n’avait pas du tout envie de terminer la soirée complètement soûl – il préférait garder le contrôle sur ses moyens – et il craignait de devoir aborder certains sujets qui, pour lui, étaient synonymes de mauvais souvenirs.

— En ce qui me concerne, la soirée s’arrête ici, annonça Yulia en se levant d’un bloc. Quant à vous – elle regarda tour à tour Dylan et Sebastian – je crois que vous avez déjà suffisamment abusé des bonnes choses.

Elle avait sciemment omis d’inclure Thomas dans sa mise en garde. Elle savait pertinemment qu’il cherchait au même moment une façon de se soustraire à un tel jeu. Faisant quelques pas de côté, sa botte se buta à une bouteille vide qui tomba sur le parquet élimé. Elle balaya des yeux le désordre qui s’était accumulé au centre de la pièce et soupira.

— Rendez-vous utiles et ramassez-moi tout ça. Je veux que ce soit impeccable.

— Pourquoi est-ce qu’elle nous regarde seulement nous deux quand elle dit ça ? demanda Sebastian, d’un ton farceur, en donnant un coup de coude à Dylan.

L’albinos leva les yeux sur sa lieutenante et le coin droit de sa bouche se retroussa. Tandis que Yulia se crispait et secouait faiblement la tête en signe de refus, le sourire de Dylan s’allongeait.

— Je crois que Thomas détient un statut spécial aux yeux de notre lieutenante, déclara-t-il d’un ton espiègle.

Yulia pinça les lèvres et le fusilla du regard. Malgré elle, ses émotions transparaissaient clairement sur son visage.

— C’est ce que j’ai cru comprendre, oui ! ricana Sebastian en regardant tour à tour les amoureux, les yeux en demi-lunes.

Thomas était complètement figé. S’il n’en tenait qu’à lui, il aurait admis sur-le-champ. Il détestait mentir, encore plus à des amis, mais Yulia avait exigé qu’il garde le silence sur leur relation.

La vampire allait répliquer quand Dylan, l’air soudainement plus sérieux, ajouta :

— C’est bon, Yulia, il sait.

Il se leva et adressa à sa lieutenante un regard compréhensif et apaisant.

— Montez, on va ramasser. On n’a pas souvent la chance d’être heureux avec la vie qu’on mène. Profitez-en donc, tous les deux.

Il s’était rapproché de Yulia. Il posa sa main sur son épaule et lui décocha un furtif clin d’œil, puis, sans plus attendre, il se retourna et commença à rassembler les bouteilles de verre sur la table basse.

Déstabilisée par ce retournement de situation, Yulia resta quelques secondes, pantoise. Devant son hésitation, Sebastian lui envoya un sourire entendu et s’empressa d’assister Dylan. Thomas, quant à lui, étira le bras pour attraper la main de celle qui faisait battre son cœur. En sentant la paume chaude de son amant enserrer la sienne, Yulia se tourna vers lui et son humeur inquiète s’estompa. Ils échangèrent un regard tendre et complice avant de disparaître sous les yeux amusés du reste de l’équipe.

* * *

Lorsque Yulia et Thomas parvinrent au dernier étage de la tour, le jeune homme fut surpris d’être accueilli par une noirceur opaque. Contrairement à son habitude, Yulia n’avait pas allumé de multiples bougies. Sans doute parce que la soirée passée avec ses hommes était préméditée. Thomas esquissa un doux sourire en songeant que, décidément, il s’était mépris sur son caractère lors de leur rencontre initiale. Il l’avait d’abord cru sans cœur, impitoyable. La description que lui avait faite Sebastian lors de sa première soirée au sein de la Division 31 s’était plus d’une fois avérée fondée : Une dure à cuire. Prête à tout pour remplir une mission. Solitaire… Un chat sauvage… Difficile d’approche, mais c’est quelqu’un de bien, malgré les apparences. Une onde de gratitude traversa le cœur de Thomas en songeant qu’il avait eu la chance d’approcher Yulia. De gagner sa confiance. De découvrir, petit à petit, la personne qui se cachait derrière l’épais mur de pierres. Une lieutenante près de ses hommes, autoritaire, mais juste. Une femme au grand cœur, qui avait été forcée au fil des écueils à se doter de mécanismes de protection afin de passer à travers une tempête sans fin.

Thomas sentit du mouvement à proximité. Ses yeux, déjà partiellement habitués à la noirceur, discernaient désormais des formes. Yulia s’éloignait vers ce qu’il supposa être sa table de chevet. Il se rapprocha d’elle et, porté par un élan de tendresse, il plaqua son torse contre son dos et l’enserra en passant ses bras autour de sa taille. Elle força un mouvement vers l’avant et, dans le craquement caractéristique d’un briquet, ils furent brusquement éclairés par une flamme jaunâtre. Thomas étira le cou par-dessus l’épaule de Yulia et souffla sur la source de lumière.

— Hé ! protesta la vampire en tournant la tête vers lui.

— On peut très bien rester dans le noir, murmura-t-il près de son oreille.

Il la sentit frissonner. Enhardi par sa réaction, il déposa quelques baisers près de sa nuque, la faisant trembler davantage.

— Mais tu ne vois rien dans le noir, argumenta-t-elle d’une voix alanguie.

— Je me débrouille, déclara Thomas en forçant Yulia à se redresser, puis il la fit pivoter vers lui et accueillit son visage d’un baiser passionné.

Les lèvres rivées à celles de son amant, Yulia l’incita à la suivre tandis qu’elle reculait vers le lit. Elle plia lentement les genoux de façon à poser ses fesses sur le rebord du matelas. Elle retira ses armes et les posa au sol avant d’inciter Thomas à faire de même. Sitôt débarrassé de ses pistolets, le jeune homme grimpa avec ardeur au-dessus de la vampire, la poussant à se coucher contre les couvertures. Les battements de son cœur s’accélérèrent tandis que leurs caresses gagnaient en intensité.

Ils se retrouvèrent bien vite nus au milieu des vêtements épars, lovés l’un contre l’autre, comme si chacun essayait de toucher au maximum au corps de l’autre. Comme si aucune parcelle de la peau de l’être aimé ne devait être négligée. Comme s’ils ne souhaitaient faire qu’un.

— Il faudrait peut-être réduire la cadence, on risque de se lasser, murmura Yulia, d’un ton farceur, près de l’oreille de Thomas.

Allant à l’encontre de sa propre mise en garde, elle se hissa sur le corps du jeune homme et soupira de plaisir lorsque leurs entrejambes nus se plaquèrent l’un contre l’autre.

— Je ne me lasserai jamais de toi, souffla Thomas en caressant doucement ses cuisses douces et fermes.

Il avait le souffle court et l’alcool affectait ses sens. Il se sentait incroyablement bien et détendu. Pourtant, une certaine partie de lui appréhendait que Yulia veuille le mordre. Ce geste continuait de l’effrayer tout autant qu’il l’excitait. Il savait qu’il se prêterait au jeu si l’occasion se présentait, mais dans les circonstances, l’imprévisibilité le rendait nerveux. S’il parvenait à percevoir les contours du visage de Yulia, il n’arrivait pas à déchiffrer son expression. Il pouvait donc difficilement prévoir ses intentions. Son souffle se bloqua lorsqu’elle se pencha vers lui. Il suivit attentivement son mouvement, pour constater qu’elle venait simplement l’embrasser. Il sut qu’elle avait deviné ses craintes lorsque, arrivée au bout du baiser, elle hésita. Elle releva faiblement la tête et parut l’étudier un moment.

— Je ne te mordrai pas ce soir, Thomas, affirma-t-elle d’une voix posée en reculant légèrement.

Devant cette déclaration, le principal concerné ressentit principalement de la déception. Il détourna la tête, désemparé par sa réaction.

— Ça te déçoit ? l’interrogea Yulia, elle aussi un peu surprise. J’ai pourtant cru sentir, il n’y a pas dix secondes de cela, que cette éventualité t’angoissait…

— C’est vrai…, hésita Thomas, en passant ses paumes sur les fesses de la vampire, mais c’est principalement parce que je ne pouvais pas prévoir si ça allait arriver.

— Donc ça ne te déplaît pas ? demanda Yulia, d’une voix plus rauque qu’à l’habitude.

Elle se pencha doucement vers lui, rassérénée par une telle possibilité.

— Non, ça ne me déplaît pas. En fait, c’est plutôt le contraire…, admit Thomas, dont le ton venait de descendre d’une octave.

— Qu’est-ce que ça te fait, exactement ? murmura Yulia, près de son oreille, la respiration tremblotante. Tu m’as déjà parlé de la douleur, tu m’as dit aimer me voir comblée…, mais qu’en est-il de toi ?

Thomas pressa doucement sa joue contre la sienne. Les battements de son cœur s’emballaient. Il ne savait pas comment qualifier ces instants hors de l’ordinaire, où, en quelque sorte, ils ne faisaient qu’un. Puis une idée lui vint à l’esprit. Il incita Yulia à se relever légèrement. Il bougea le bas de son corps et tendit les lèvres vers son lobe amputé.

— Durant les premières secondes, ça fait mal. Puis ça ressemble vite à ça…

Il empoigna fermement ses hanches et, d’un mouvement de bassin, il la pénétra profondément. Traversée par un spasme de volupté, elle trembla entre ses mains.

— J’ai l’impression qu’on devient intensément unis. Puis je ressens ton plaisir, comme en ce moment, continua-t-il en la pilonnant lentement, avidement. Mon excitation grandit rapidement et finit par aboutir sur un orgasme plus puissant que tout ce que j’avais connu dans ma vie avant de te connaître.

— Je commence à comprendre pourquoi tu aimes ça, dans ce cas…, haleta Yulia en synchronisant ses mouvements à ceux de son amant.

Les yeux fermés, elle savoura le délicieux va-et-vient qu’opérait Thomas dans son antre chaud. Ses longues mèches glissèrent par-dessus ses épaules tandis qu’elle accentuait le mouvement et les pointes de ses cheveux de jais frôlèrent le torse de son amant. Elle sentait le rythme de sa respiration s’accentuer. Malgré les déclarations de Thomas, elle voulait résister à l’envie de le mordre. Elle était repue par le liquide vital qu’elle s’était approprié plus tôt dans la journée. Elle voulait garder le contrôle, ne pas en faire une habitude – pire, un besoin.

— Maudit que t’es belle…

Surprise d’entendre Thomas s’exprimer en français, elle s’extirpa de ses pensées. Elle se rappelait des quelques mots que Philippe, natif de la France, lui avait enseignés. Si elle n’avait pas compris le début de la phrase, elle se souvenait parfaitement bien du sens du dernier terme.

— Comment peux-tu affirmer ça ? Tu ne me vois même pas, rigola-t-elle avant d’embrasser Thomas.

Ce dernier ricana et la força à rouler sur le dos avant de se hisser au-dessus d’elle.

— Je n’ai pas besoin de mes yeux pour te voir, affirma-t-il en s’infiltrant à nouveau au centre de sa fente humide. Mais pour ton information, je vois mieux que ce que tu sembles croire.

Thomas était surpris de constater que Yulia avait compris les mots qu’il avait prononcés dans sa langue maternelle. Néanmoins à cet instant, les explications et les détails ne l’intéressaient pas. Il préférait plutôt se laisser submerger par les vagues de plus en plus fortes qui le happaient sans pitié. Il sentit que son plaisir était partagé lorsque les ongles de Yulia s’accrochèrent à la peau de son dos. Le souffle court, il se mit en frais de la faire jouir et accéléra le mouvement, tâchant du mieux qu’il le pouvait de ne pas céder avant elle. Les plaintes de Yulia s’accroissaient et étaient plus rapprochées. Soudain, Thomas succomba à une pulsion qui se faisait de plus en plus insistante.

— Mords-moi, la supplia-t-il d’une voix qu’il ne reconnaissait pas.

Sans attendre, Yulia s’abandonna à l’envie qu’elle s’évertuait à refréner. Elle leva la tête et enfonça ses crocs dans la chair du cou de Thomas. Le sang gicla dans sa bouche au même moment où Thomas se répendait en elle. Enivrée par le plaisir qui émanait de chaque fibre du corps de son amant, elle succomba à son tour. Le fluide vermillon de Thomas s’échappa entre ses lèvres tandis qu’elle laissait s’échapper un long râle et que ses membres se crispaient sous l’effet de puissantes secousses.

* * *

À plusieurs kilomètres de là, l’équipe de Margot grimpait à l’intérieur d’une camionnette de livraison blanche convertie en véhicule d’intervention armée. Stefan, un des agents avec lesquels la commandante était arrivée à Montréal, prit place derrière le volant. Un autre d’entre eux, Joey, s’installa sur le siège du passager. Margot monta quant à elle dans le compartiment arrière, accompagnée d’Anton et d’Abigail. Ils prirent place sur les deux banquettes qui se faisaient face, éclairés par la lueur omniprésente d’écrans et d’autres outils technologiques. Le colosse russe était seul de son côté, les coudes sur les genoux, les épaules voûtées. Margot était profondément mal à l’aise de se retrouver dans un endroit exigu avec un tel individu. Assise à sa droite, la vampire défiait et narguait Anton du regard, qui l’observait d’un air mauvais. Différentes armes étaient fixées aux murs latéraux du camion, au-dessus de leurs têtes.

Tandis que le véhicule progressait sur les routes accidentées de la métropole, la jeune commandante eut un mauvais pressentiment. Elle chercha tour à tour l’attention de ses deux subalternes pour leur adresser un avertissement silencieux, mais clair. Bien qu’elle tâchât de n’en rien laisser paraître, la jeune commandante ne comprenait pas pourquoi Ava avait insisté pour que ces énergumènes prennent part à la mission. J’aurais très bien réussi avec mes hommes, pensa-t-elle, étouffée par l’atmosphère tendue.

Lorsqu’elle avait fait part de ses doutes à sa mère – Abigail était perspicace –, cette dernière les avait simplement rejetés, avec confiance et désinvolture.

— Leur présence est bien plus essentielle que tu ne le crois. Elle représente même l’enjeu clé de la réussite de cette mission, avait-elle martelé, confiante, conquérante.

D’un ton beaucoup trop familier, Abigail tira Margot de ses pensées :

— Souris voyons, on va s’amuser comme des fous !

C’est bien ce qui me fait peur…, songea la jeune femme en secouant la tête, la mine découragée.
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Drapée d’un ciel sombre sans étoiles, la métropole dormait paisiblement. Sur les artères principales, les véhicules en déplacement étaient rares et dispersés. Les feux de circulation, indifférents à l’absence de voitures, suivaient aveuglément le cycle pour lequel on les avait programmés, forçant un bus presque vide à s’arrêter à une intersection déserte. Dans l’habitacle, un passager barbouillé qui chuchotait des insultes à son reflet dans la fenêtre côtoyait un conducteur aussi blasé qu’indifférent. Des timbrés, il en avait vu d’autres. Il se contenta de grimper discrètement le son de la radio et poursuivit le trajet qu’il avait fait des centaines de fois sur la rue Hochelaga. En perpendiculaire, la rue Joliette était éclairée par la lumière jaunâtre de quelques lampadaires de style Art déco dont les globes de verre, qui diffusaient une lumière jaunâtre, étaient infestés de nids d’araignées. Trempées par la dernière averse, les surfaces environnantes scintillaient comme le contenu du présentoir d’un bijoutier. L’air était frais et humide et il n’y avait pas âme qui vive dans les environs. Les voitures des résidents du secteur étaient, quant à elles, sagement cordées de chaque côté de la voie à sens unique.

Parvenue à destination, la camionnette blanche dans laquelle étaient rassemblées Margot et sa troupe ralentit devant un immeuble à appartements en brique brune.

— C’est ici, sur la gauche, annonça Stefan, le conducteur.

Les passagers tournèrent la tête en direction du bâtiment qui leur avait été désigné. Stefan patienta quelques secondes avant d’appuyer à nouveau sur l’accélérateur.

— Premier étage, appartement de droite, précisa-t-il en balayant les environs des yeux à la recherche d’un endroit où se garer.

Le véhicule s’éloigna pour s’immobiliser dans un emplacement vide, une vingtaine de mètres plus loin. D’une démarche confiante et déterminée, Anton sorti le premier de la camionnette. Le regard surplombé par ses arcades sourcilières proéminentes, il analysa son environnement en portant une cigarette à ses lèvres épaisses. Le conducteur et Abigail rejoignirent Anton tandis que Joey, le deuxième agent de Margot, circulait entre eux afin de remettre un radio-émetteur à tous les membres de l’opération. Il prit ensuite place aux commandes du poste informatique.

— Abigail, puisque tu peux te rendre invisible, c’est toi qui vas monter en premier, annonça Margot en sautant en bas du fourgon. Rends-toi sur le balcon et jette un œil par la fenêtre.

D’un geste brusque, la jeune commandante tendit un appareil jaune muni d’une poignée noire à la vampire, qui la dévisagea, intriguée. En l’attente d’explications, Abigail baissa les yeux sur l’objet et le détailla sous tous ses angles.

— C’est un capteur thermique. Utilise-le pour déterminer combien de personnes se trouvent à l’intérieur de l’appartement. Selon les informations dont on dispose, Valérie Therrien a une colocataire. Elles sont faciles à distinguer l’une de l’autre ; la cible est blonde et son amie est brune. Tu effectues une reconnaissance rapide et tu reviens me faire ton rapport.

Sans se retourner, Margot éleva sa main derrière elle. Stefan lui remit un Glock 19 au fini noir mat. D’un mouvement expert, Margot fit pivoter le pistolet dans sa main puis, d’un geste lent et méfiant, elle le tendit prudemment à la vampire. Cette dernière l’empoigna fermement, mais la commandante resserra sa prise sur le canon de l’arme, attirant le regard d’Abigail vers le sien.

— Si tu tentes n’importe quoi contre moi ou mon équipe, mes hommes ont l’ordre de t’abattre sur-le-champ.

Margot pencha légèrement la tête sur le côté avec un air suffisant. Une mèche ondulée, coincée derrière son oreille, se libéra pour se balancer près de sa joue potelée. Les rondeurs juvéniles de son visage et ses traits candides contrastaient fortement avec le discours menaçant qu’elle tenait à Abigail. Elle ajouta, d’un ton hostile :

— Pour t’aider à faire un choix diligent, sache qu’ils disposent des munitions appropriées pour mettre à mort les individus de ton espèce.

Abigail tâcha de demeurer de marbre, mais un frisson lui parcourut l’échine. Elle savait que ce genre de balles, des munitions à UV, promettait une mort douloureuse et atroce. Elle hocha docilement la tête pour signifier qu’elle avait bien saisi l’avertissement, mais Margot n’avait pas terminé sa mise en garde :

— N’essaie même pas de t’enfuir. La balise dans ta jambe est un modèle nouveau genre, beaucoup plus sophistiqué que celles que les Invictus emploient.

Devant cette affirmation, la vampire haussa un sourcil interrogatif et arrogant.

— Toute extraction est impossible. Si elle entre en contact avec l’air ambiant, elle explose. Si tu déroges à mes ordres, je n’ai qu’à appuyer sur un bouton et… elle explose.

Pour appuyer ses dires, elle déverrouilla son cellulaire et retourna l’écran en direction d’Abigail. Celle-ci fut à même d’apercevoir une photo d’elle, ses signes vitaux et un bouton rouge sur lequel il était inscrit « désactiver ».

— Sadique, se contenta de répondre Abigail en reportant son attention sur l’agente.

Cette dernière esquissa un sourire satisfait.

— Non. Stratégique. Maintenant, vas-y, on n’a pas toute la nuit !

En prononçant ces mots, elle céda l’arme à feu à Abigail. Cette dernière la glissa à la base de son dos, sous sa ceinture, puis, sans plus attendre, elle se tourna en direction de l’immeuble et se dématérialisa sous les yeux de la troupe.

— Tu fais bien de ne pas lui faire confiance, approuva Anton en tirant une dernière bouffée sur sa cigarette, avant de l’aplatir au sol avec le talon de sa botte. On ne sait jamais à quoi s’attendre avec ces créatures-là.

Son commentaire demeura sans réponse. Margot scrutait le bâtiment du regard, tendue et impatiente.

— Je ne comprends pas pourquoi tu lui as filé une arme, grommela Stefan en s’approchant de Margot.

— Si tu veux te débarrasser de quelqu’un, donne-lui assez de corde pour se pendre, prophétisa Margot en passant une main dans ses cheveux.

— Tu as fait ça dans l’espoir qu’elle commette une bêtise ? s’étonna l’agent d’un ton amusé.

— Possiblement.

Une minute plus tard – aux yeux de Margot, ces soixante secondes paraissaient avoir duré une heure – Abigail réapparut, son visage estampillé de son habituel sourire insolent. Sous le voile de son attitude désinvolte, la vampire coopérait, mais, bien qu’on ait pu s’y méprendre, ce n’était pas dans le but de plaire à la jeune agente. Elle avait vite compris qu’elle se trouvait dans une situation périlleuse et que sa capacité à rester en vie était directement liée au bon vouloir de Margot. Elle avait cru avoir réussi à s’attirer sa sympathie un peu plus tôt dans la soirée, mais, visiblement, les principes de Margot l’emportaient sur tout le reste. Ainsi, bien que la patience ne figurât pas sur la liste de ses qualités, Abigail savait qu’elle avait tout intérêt à gagner du temps, dans l’espoir qu’une porte de sortie se dessine, tôt ou tard.

— Tu vois ? s’exclama la vampire en levant les mains avec désinvolture. Si tu espérais que je fasse une connerie, c’est raté !

Elle balança avec nonchalance le capteur thermique dans les mains de Stefan et repoussa la mèche qui tombait devant son visage. Margot tâcha de rester impassible, mais elle était décontenancée par la déclaration de la vampire. Soit elle avait entendu la discussion qu’elle venait d’avoir avec Stefan – ne disait-on pas que les vampires avaient l’ouïe fine ? –, soit elle lisait dans son esprit – ne prétendait-on pas aussi qu’ils pouvaient déchiffrer les pensées des humains ? Ces deux possibilités la déstabilisaient. Dans tous les cas, elle devait être plus prudente et méfiante vis-à-vis d’Abigail – surtout méfiante.

— La fille est seule, elle fixe sa télé comme un zombie, détailla Abigail.

Margot tâcha de rester impassible et hocha la tête, analysant les informations rapportées par la vampire. Il est peu probable, vu l’heure – elle consulta l’écran de son cellulaire qui indiquait 3 h 12 – que la colocataire vienne se mettre dans nos pattes. Tout devrait bien se passer, conclut-elle.

— Votre cible est assez sexy. Elle ne porte qu’une petite culotte en dentelle et une camisole très légère…, ajouta Abigail, l’air espiègle.

La commandante leva les yeux au ciel pour lui faire comprendre qu’elle pouvait se passer de ces détails futiles. Elle retourna près de la camionnette et empoigna deux chemises bleu noir arborant sur chaque manche l’écusson du service de police de la métropole. Elle en lança d’abord une à Stefan, puis, après une brève hésitation, elle refila la deuxième à Anton.

— Hé ! s’exclama Joey en voyant le Russe attraper le vêtement. C’est moi qui dois monter chercher la cible avec Stefan !

— Les plans ont changé, trancha Margot d’un ton sans réplique. C’est Stefan et Anton qui vont se faire passer pour des policiers. Cet ordre vient directement d’Ava.

Tandis que Joey pinçait les lèvres, renfrogné, elle ajouta, à l’attention du Russe :

— Tu laisseras Stefan parler, il sait exactement quoi dire. Vous allez vous faire passer pour des agents de police. Vous demanderez à Valérie de vous suivre en lui faisant valoir que vous avez besoin d’elle pour identifier le corps de son frère. Les Invictus ont réussi à faire passer sa disparition pour un meurtre donc elle n’y verra que du feu.

Anton examina l’uniforme qu’il tenait en boule dans sa main. Ce plan lui paraissait bien trop farfelu et complexe pour les besoins de la cause. Sa lèvre supérieure se retroussa dans une moue de désapprobation.

— C’est ridicule, votre mascarade ! On a qu’à monter et la ramasser !

— Non, répliqua Margot d’un ton lent et ferme. On ne veut pas faire de vagues. On a besoin de cet appât pour mettre la main sur Thomas Saint-Louis et ça sera plus simple si elle coopère.

— Je peux prendre ta place, si t’as pas envie de te costumer, répliqua Joey en sautant en bas de la camionnette. De toute façon, cette chemise est probablement trop serrée pour monsieur muscle ! D’ailleurs, à mon avis, y’a pas que tes biceps qui sont enflés.

— Redis-moi ça ? tonna Anton en défiant l’agent d’un air mauvais, sa main sur la crosse du pistolet fixé à sa taille.

— Taisez-vous ! On va se faire remarquer ! Ce n’est pas l’endroit ni le moment pour confronter vos egos démesurés, ordonna Margot d’un ton impératif.

Abigail restait en retrait, exaspérée par la scène. De vrais enfants d’école, se moqua-t-elle intérieurement. Dire que les Invictus prétendent qu’on doit avoir peur de ces gens-là ! Elle souffla sur quelques cheveux rebelles qui lui chatouillaient le nez et se planta devant Margot.

— Je peux aller vous la chercher, moi, déclara-t-elle d’un ton abrupt, la faim qui la tenaillait la rendant de plus en plus impatiente. Ça sera vite fait et rapide, au point où le gros balourd n’aura pas le temps d’en griller une !

Anton fit un pas dans sa direction, mais Margot l’arrêta en levant le bras devant son torse.

— Non, C’est Anton qui ira, trancha Margot en rivant ses yeux dans ceux du Russe. Ça sera une occasion pour lui de prouver sa valeur, après les débordements des derniers jours.

Elle darda Anton du regard et ajouta, d’un ton sans appel :

— Ava apprécie ton efficacité, mais elle tolère de moins en moins tes méthodes. Tu vas ramener Valérie Therrien sans éclat ni embrouille. C’est compris ?

Le colosse hocha la tête, satisfait. Devant les airs mécontents des autres agents, il lança la chemise de policier en direction de Joey et se mit en marche vers l’immeuble.

— Je n’ai pas besoin de petits soldats dans mes pattes, je travaille mieux seul, marmonna-t-il en s’éloignant avec une démarche de prédateur.

— Ça commence à faire pas mal de corde ce soir, Margot, souffla Stefan à l’oreille de la principale intéressée, une fois hors de portée de l’ouïe du colosse.

La commandante se contenta de sourire faiblement, suivant des yeux la silhouette imposante qui montait deux à deux les marches menant à l’appartement de leur cible. En haut de l’escalier, Anton testa discrètement la poignée de porte, qui tourna sans offrir la moindre résistance. Pas besoin de plan sophistiqué, alors qu’il suffit de tendre le bras pour cueillir une pomme, pensa-t-il avec un sourire en coin en poussant le battant pour pénétrer dans l’appartement. Il referma prestement derrière lui et enclencha le verrou.

L’entrée donnait directement sur le salon, aussi repéra-t-il rapidement sa cible. Joli appât, pensa-t-il en regardant Valérie se tourner brusquement vers lui. Dès qu’il vit l’effroi gagner son regard et ses lèvres s’entrouvrir, il se jeta à califourchon sur elle et bloqua sa bouche d’une main ferme.

— Chuuut, lui intima-t-il en maintenant la jeune femme contre le dossier du divan de sa main libre.

Sa poigne avait beau être solide, Valérie se débattait dans tous les sens. Elle émettait des cris étouffés et tentait tant bien que mal de le repousser. Valérie comprit rapidement que c’était peine perdue, puisqu’ils n’étaient, de toute évidence, pas à forces égales. À peine avait-elle fait ce constat qu’Anton sentit du mouvement sous sa paume. La jeune femme avait cessé de crier et sa mâchoire s’activait. Comprenant rapidement où voulait en venir son otage – elle tentait par tous les moyens de le mordre – il saisit son pistolet et lui plaqua le canon contre la tempe. Au contact du métal froid contre son visage, Valérie se figea immédiatement, les yeux ronds.

— Je te déconseille fortement de me mordre, ou tu le regretteras amèrement, lui recommanda Anton d’un ton dur, en anglais, sa voix teintée d’un fort accent slave.

Devant cet avertissement fort convaincant, Valérie prit une profonde inspiration et, malgré sa respiration rapide, elle sembla se ressaisir, du moins partiellement. Anton l’étudia un moment du regard pour s’assurer de sa collaboration. Ce faisant, il constata plusieurs traits qu’elle avait en commun avec Thomas, dont ses iris bleu acier. Il n’y a pas de doute, c’est bien sa sœur. C’est quand même étrange qu’elle soit cent pour cent humaine et pas lui. Sans plus attendre, il lui annonça :

— Je viens de la part de gens qui ont des nouvelles de ton frère.

Aussitôt, le regard de Valérie changea, traversé par une lueur d’espoir. Ses muscles se relâchèrent à moitié et deux larmes gonflèrent près de ses paupières avant de chuter vers ses joues.

— Ils veulent te voir. Tu vas être sage et me suivre, d’accord ?

Bien qu’elle n’eut aucune idée de quoi il retournait, Valérie hocha docilement la tête. De toute façon, il ne me laisse pas vraiment le choix, pensa-t-elle en avalant avec difficulté sa salive. Anton relâcha légèrement la pression qu’il exerçait contre les lèvres de son otage et l’observa avec prudence. La jeune femme se montra coopérative et demeura silencieuse. Toutefois, le colosse devina à son regard implorant qu’elle avait besoin d’entendre une bonne nouvelle.

— Il est en vie, improvisa Anton pour achever de la convaincre.

* * *

À l’usine, le coude planté dans le matelas et la joue plaquée dans sa paume, Yulia observait Thomas. Lorsque ce dernier s’était endormi, exténué, elle avait étiré le bras et allumé la bougie la plus proche afin de bénéficier de sa lueur chaleureuse. C’est ironique, pour une vampire, d’avoir peur du noir, avait-elle songé avec sarcasme.

Tandis que son amoureux sommeillait profondément, elle tâchait de chasser ses angoisses et de savourer la douceur du moment. Lorsqu’elle était à demi vampire, deux ou trois heures de sommeil par nuit lui étaient nécessaires, mais depuis sa transformation, son besoin de repos avait chuté drastiquement. Elle appréciait néanmoins ces moments de tranquillité où elle avait le temps de mettre de l’ordre dans ses idées. Parfois son esprit s’égarait dans un état de somnolence, mais ça ne durait jamais bien longtemps. Ses préoccupations la ramenaient invariablement à un état d’éveil et de vigilance.

Le cœur de Yulia se gorgea d’amour tandis qu’elle détaillait le dormeur. Nu, couché par-dessus les draps, il était recroquevillé sur lui-même, le nez enfoncé dans un oreiller. Son cou, visible dans cette position, laissait voir une traînée de sang séché. Afin de ne pas réveiller Thomas, Yulia résista à l’envie de la nettoyer. Elle se sentait coupable de ne pas avoir une meilleure résistance face à ses pulsions, et ce, bien que le jeune homme lui eût affirmé à plusieurs reprises être consentant à se faire mordre. Chaque fois qu’ils vivaient un rapprochement physique, elle avait un mal fou à ne pas succomber à cette envie qui les propulsait tous les deux dans un état de plaisir profond et complexe. Elle n’avait jamais ressenti une telle plénitude auparavant et elle reconnaissait sombrer dans une vicieuse dépendance. Cette réflexion l’inquiéta un court instant, car elle craignait que sa soif ne l’aveugle vis-à-vis ses sentiments envers Thomas, mais cette idée mourut aussi rapidement qu’elle était née. Le regard de Yulia coula de l’épaule à la hanche de Thomas, pour revenir vers son visage. Un sourire tendre s’immisça sur les lèvres de la vampire. J’aurais été prêt à mourir pour toi, ces mots qu’il lui avait déclarés après qu’elle eut survécu à la fusillade au manoir lui revinrent à l’esprit. Moi aussi, Thomas, je serais prête à mourir pour toi, pensa-t-elle en se rapprochant de lui prudemment pour ne pas le tirer de son sommeil paisible. Je trouverai une solution pour que le passage des années ne t’affecte pas. Nous ne serons plus jamais séparés.

Sur cette promesse silencieuse, elle entama dans un chuchotement le premier couplet d’une chanson de Jim Croce qui reflétait à merveille ses sentiments pour le jeune homme :

If I could save time in a bottle

The first thing that I’d like to do

Is to save every day

‘Till eternity passes away

Just to spend them with you…

* * *

Anton, devant l’obéissance de Valérie, avait consenti à lui laisser un peu d’espace et il s’était relevé. Il avait étiré un bras en direction du téléviseur pour l’éteindre, agacé par la voix survoltée de l’annonceur d’une publicité quelconque. Il était ensuite demeuré à quelques pas de sa cible, son pistolet toujours levé dans sa direction, son visage patibulaire éclairé par la lueur jaunâtre de la lampe de table. D’un geste de la main, il signifia à Valérie de se lever.

— Je ne comprends rien, argumenta jeune femme, les yeux bouffis et les fesses obstinément collées au divan. Pourquoi tu braques une arme sur moi, si c’est pour ensuite m’aider à retrouver mon frère ?

— Ne pose pas de questions et suis-moi, répondit bêtement l’agent d’un ton impératif.

— Tu ne veux quand même pas que je te suive habillée comme ça !

Le colosse baissa les yeux sur les cuisses nues de la jeune femme et pinça les lèvres. Une vile excitation traversa son bas-ventre. En déchiffrant le regard qu’il posait sur son corps, Valérie se sentit profondément inconfortable et elle ramena ses jambes vers elle, l’air apeuré. Anton savait qu’avec l’arrivée de Margot à la shoebox, il n’était plus aussi libre de ses actions qu’il l’avait été dans le passé. Tous ses faits et gestes seraient immanquablement rapportés à Ava, celle dont il détestait dépendre, mais à qui il devait une fière chandelle pour lui avoir évité l’emprisonnement à vie – et sans doute la mort. Une fatalité qui le guettait s’il s’abandonnait une fois de trop à ses pulsions. Cherchant à se ressaisir, il jeta un rapide coup d’œil autour de lui avant d’empoigner un manteau long suspendu au mur, qu’il jeta sans ménagement sur Valérie.

— Tiens, ça suffira. Maintenant, lève-toi ! la somma-t-il en maintenant son arme pointée sur elle.

Résignée, Valérie se leva et considéra un instant l’intimidante stature d’Anton. Dans un froissement de tissu, elle enfila le vêtement qui lui avait été remis, non sans jeter plusieurs regards apeurés en direction de l’individu armé qui la tenait en joue. Exactement le genre de regards qui avaient le pouvoir de faire vaciller l’agent du mauvais côté – celui de sa déviance.

Une fois son manteau boutonné, elle fit quelques pas en direction d’Anton pour enfoncer ses pieds dans ses espadrilles qui traînaient près de l’entrée. Celui-ci huma son parfum dans son sillage, ce qui, une fois de plus, mit à rude épreuve ses résolutions. Il inspira profondément pour tenter de rassembler le peu de contrôle qu’il lui restait. Il baissa les yeux vers le chignon de cheveux blonds, puis dévia son attention vers la nuque de Valérie pour détailler sa peau qu’il devinait chaude et satinée, sachant que cette vision délicieuse risquait de lui faire perdre ses moyens.

* * *

Margot entortillait une mèche autour de son index, les lèvres pincées. Ses yeux bleus étaient rivés à l’immeuble où logeait Valérie Therrien, comme si elle espérait voir au travers des murs ce qui se tramait dans l’appartement. Lorsqu’Anton était entré, elle avait perçu des ombres par la fenêtre, mais depuis, plus aucun indice ne laissait présumer de la présence de son agent ni de sa cible. Le temps, quant à lui, s’égrainait lentement.

Derrière Margot, Joey sauta en bas de la camionnette et consulta sa montre.

— Cinq minutes, annonça-t-il en s’approchant de sa commandante.

— C’est long. C’est trop long, marmonna la jeune femme, la mâchoire crispée.

— Ce n’est pas le style d’Anton de faire la conversation, Margot. D’après moi, on est mieux d’intervenir, conseilla Stefan d’une voix ferme.

La jeune femme hésita un court instant, intimidé par les trois paires d’yeux qui attendaient son verdict.

— Commence par entrer en contact avec lui, trancha-t-elle à l’attention de Stefan. On verra ensuite.

L’agent empoigna aussitôt le radio-émetteur fixé à sa ceinture et le porta devant ses lèvres.

— Stefan à Anton ? lança-t-il, le regard tourné vers l’appartement de Valérie.

En l’attente d’une réponse, les membres du groupe retinrent leur souffle, mais le silence persista dans l’émetteur.

— Anton au rapport ? insista l’agent en échangeant un regard préoccupé avec Margot.

Impatiente et inquiète, cette dernière agrippa sa propre radio.

— Anton, réponds immédiatement ! le somma-t-elle d’une voix plus aiguë que son timbre habituel.

Une fois de plus, aucun retour. Les regards des agents et de la vampire se croisèrent et s’entrecroisèrent avant de converger vers Margot. Son visage, éclairé par la lueur blafarde des lumières de rues, était particulièrement blême.

— Alors patronne, on fait quoi ? s’enquit Stefan, une main sur la crosse de son arme, prêt à passer à l’action.

Joey, qui était rapidement retourné derrière le poste informatique, consulta son écran avant de déclarer :

— Selon sa balise, il est bel et bien dans l’appartement.

— On a qu’à monter le plus rapidement possible. Avec de la chance, tout se passera bien, proposa Stefan en cherchant le regard de sa patronne.

— Tu as qu’à faire sauter sa balise ! s’exclama Abigail, qui prenait pour acquis que des dispositifs de repérage tels que le sien étaient aussi employés sur les agents réguliers.

— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide ! répliqua Joey en dévisageant la vampire avec dédain. On n’emploie pas ce genre de balises sur nos agents ! Et même si ça avait été le cas, la cible sauterait avec Anton, donc on ne serait pas plus avancés !

Incapable de rassembler ses pensées au milieu de ce brouhaha, Margot tourna le dos à son équipe et s’éloigna de quelques pas. Elle inspira profondément, gorgeant d’air ses poumons jusqu’à pleine capacité, puis elle expira lentement. Une dizaine de minutes plus tôt, elle avait souhaité ce dénouement. Qu’Anton commette à nouveau un écart de conduite et qu’Ava comprenne enfin que ce type d’agent ingérable ne leur apportait que des contrariétés et des complications. Pourtant, devant le fait accompli – il ne faisait nul doute que l’ignominieux agent avait une fois de plus cédé à ses pulsions déviantes –, elle ne savait pas quelle conduite adopter. Elle se sentait profondément démunie, écrasée par la pression, alors qu’au contraire, elle voulait se montrer digne du poste que sa mère lui avait attribué, lui prouver qu’elle méritait ses galons, qu’elle était digne de confiance.

Abigail, à l’instar de ses coéquipiers, avait vite saisi ce qui se passait. Quelle conne ! pesta-t-elle en pensées. Elle a carrément envoyé un renard dans un poulailler ! Qu’espérait-elle ? Qu’Anton ramène la fille en la tenant gentiment par la main ? Le mépris profond que la vampire entretenait à l’égard d’Anton s’accentua davantage. Elle avait elle-même goûté à sa médecine la veille et, par solidarité, elle ne supportait pas qu’une autre femme subisse le même sort.

— D’ici à ce que quelqu’un prenne une décision, je vais tenter de sauver la situation, trancha Abigail, prenant tout le monde par surprise.

Lorsque Margot pivota sur elle-même, elle fut accueillie par les visages crispés et démunis de Stefan et Joey. Elle balaya les environs du regard, mais, sans surprise, elle ne trouva Abigail nulle part.

— Merde, merde, merde et re-merde ! s’exclama la jeune femme dans sa langue maternelle.

Les mains sur la tête, elle tâcha d’inspirer profondément, mais la panique la heurta en pleine poitrine et lui coupa le souffle. Elle fit quelques pas le long de la camionnette et frappa de toutes ses forces le panneau de la porte arrière, ses lèvres tordues laissant s’échapper un grognement rageur.

— T’aurais pas dû l’emmener, désapprouva Stefan en secouant la tête. Elle nous a déjà fourni toutes les informations utiles dont elle disposait. On aurait dû l’éliminer.

Il ajouta, sur le ton d’un reproche :

— Si tu m’avais laissé faire, on ne serait pas devant ce merdier.

Margot adressa un regard haineux à Stefan, en réponse de quoi il leva les paumes en l’air en signe de reddition. Il mordit la chair de ses joues, conscient qu’il aurait mieux fait de se taire.

— Je ne comprends pas pourquoi Ava a insisté pour qu’elle participe à la mission ! protesta Joey en se passant une main sur le visage.

— Moi non plus, je ne comprends pas, murmura Margot pour elle-même.

Le contrôle de la mission lui avait complètement échappé et elle redoutait déjà les reproches que lui adresserait Ava. Je ne peux pas me permettre de la décevoir, pensa-t-elle, les yeux embrumés. Craignant de perdre le peu de crédibilité dont elle disposait, elle se détourna vers l’immeuble pour éviter que ses agents ne soient témoins de ses états d’âme.

— Quels sont vos ordres, ma commandante ? s’enquit Stefan en réajustant les attaches velcro de sa veste pare-balles.

— Sa balise indique qu’elle est bel et bien dans l’appartement, confirma Joey en consultant son écran.

La commandante sentit ses épaules s’affaisser sous le poids d’une lourde chape d’impuissance et d’incompétence. Elle repensa alors aux mots que sa mère lui servait depuis le berceau : méfie-toi de tout le monde, parce que, tôt ou tard, les personnes en qui tu auras placé ta confiance te trahiront. Un agent avisé a toujours un coup d’avance. Il sait surprendre, mais ne doit jamais être surpris à son tour.

Ava n’avait jamais chanté de comptines ni lu d’histoires à sa fillette au coucher. Dès sa naissance, elle avait cultivé sa vivacité d’esprit, sa combativité et son esprit de compétition. Elle l’avait talonnée sans arrêt, lui avait imposé une pression énorme pour en faire une agente redoutable. Elle lui avait inculqué la mission et les valeurs de l’Imperium, au point de donner à l’organisme l’allure d’un culte religieux. Elle lui avait enseigné à penser comme elle, mais, pourtant, Margot n’avait jamais le sentiment d’être à la hauteur.

La salive de la jeune femme devenait rare et amère tandis qu’elle sentait les regards impatients de ses agents peser sur elle. Elle tâcha de retrouver sa contenance et redressa sa physionomie inquiète et affaissée.

Inspirant profondément, Margot se plaqua derrière son masque de commandante et se retourna, les traits durs et confiants.

— S’ils ne sont pas redescendus d’ici deux minutes, on monte et on les ramène jusqu’ici ! Par le chignon, s’il le faut !

* * *

Abigail transplana dans le décor qu’elle avait aperçu par la fenêtre qui donnait sur l’appartement de Valérie. Elle fut accueillie, sans surprise, par une scène odieuse qui se déroulait sur le divan. Tel un prédateur qui s’acharne à mettre à mort sa proie, Anton surplombait la jeune femme, qui se débattait en gémissant. Sa gorge ployait vers l’arrière, enserrée par les larges mains calleuses de son agresseur. Elle était entortillée dans un manteau détaché. Sa camisole, déchirée et de travers, dévoilait un sein qui rebondissait chaque fois que Valérie tentait un mouvement pour s’arracher aux griffes du monstre qui tâchait de la maîtriser.

Muselée par une rage démesurée, Abigail figea sur place. En carence d’oxygène, la victime perdit brusquement son tonus et ses paupières se fermèrent à moitié sur ses iris bleu acier.

Ce n’est qu’au moment où Anton fit glisser sa braguette que la vampire sortit de sa torpeur.

— Tu la lâches immédiatement, ou je te plombe la cervelle, ordonna-t-elle en levant son pistolet en direction du colosse.

Anton arrêta son mouvement et redressa partiellement l’échine. Son membre tendu pointait hors de son pantalon – visiblement, il ne portait pas de caleçon, probablement jugé trop encombrant.

— Sais-tu seulement ce qui t’attend si tu tires ? marmonna-t-il d’un ton méprisant, sans daigner regarder la vampire. Tu seras accusée de meurtre envers un agent de l’Imperium et tu seras abattue à ton tour.

Abigail fulminait, désarçonnée par la réplique présomptueuse d’Anton. Sa respiration bruyante et accélérée témoignait de la hargne qui bandait chaque muscle de son corps. Le Russe ajouta, avec morgue :

— À toi de juger si ça en vaut la peine.

La vampire baissa les yeux sur Valérie pour constater que celle-ci était évanouie, mais toujours en vie. Abigail se surprenait elle-même des risques qu’elle prenait pour tenter de protéger la jeune femme, elle qui n’était habituellement pas reconnue pour son altruisme. Cependant, si elle avait tendance à faire ses intérêts personnels avant ceux des autres, elle ne supportait pas la violence, surtout lorsqu’elle était infligée de façon gratuite ; c’est sans doute pourquoi le sort de Valérie l’interpellait à ce point.

L’envie d’appuyer sur la détente de l’arme qu’elle maintenait pointée sur Anton lui démangeait, mais elle s’évertua à garder son calme et à user de stratégie. D’ailleurs, il lui était sans doute possible de tourner la situation à son avantage et d’attirer la sympathie de la commandante – laquelle constituait sa seule chance de salut.

— Si je dénonce ton geste à Margot, c’est ton temps qui sera compté, argumenta-t-elle en déviant son attention vers le sexe palpitant d’Anton.

La nausée la gagna et elle déglutit avec difficulté. L’organe masculin l’avait depuis toujours rebutée et c’était encore plus vrai depuis qu’elle avait subi l’assaut d’Anton. Elle maudissait le ciel d’avoir été inconsciente durant son viol, car, dans le cas contraire, elle aurait trouvé le moyen de réduire en miettes son agresseur. Ce même monstre qui, aujourd’hui encore, répétait ce geste odieux.

Les épaules d’Anton s’affaissèrent. Abigail crut un instant avoir réussi à le raisonner, mais il lui servit plutôt une réplique aussi improbable qu’inattendue :

— Au fond, on n’est pas tellement différents, toi et moi.

En entendant ces mots, un tremblement de rage secoua la poitrine d’Abigail. Elle resserra sa prise sur son pistolet, les dents serrées. Elle allait répliquer, mais Anton lui coupa la parole :

— On répond tous les deux à des pulsions qui sont plus fortes que notre volonté.

En recevant cette allégation, Abigail se mordit les lèvres au point où ses crocs déchirèrent la chair tendre, la forçant par le fait même à avaler son propre sang. La saveur ferreuse du liquide vermillon excita ses papilles et réveilla sa bouche assoiffée. La vampire considéra un instant l’affirmation d’Anton – peut-être avait-il raison, après tout ? –, mais elle secoua promptement la tête.

— Tu te trompes. On n’a rien en commun, dénia Abigail en appuyant sur chaque mot, les jointures blanchies par la force avec laquelle elle enserrait son arme.

— Quand je prends une femme sans qu’elle le veuille, c’est une agression.

Abigail arqua un sourcil, surprise par la lucidité qu’avait Anton à l’égard des gestes qu’il posait. Dans sa bouche, la plaie qu’elle s’était infligée se refermait.

— Quand tu mords un humain pour prendre son sang, c’est aussi une agression, continua Anton en tournant brusquement la tête vers la vampire.

Cette dernière fut déstabilisée par la lueur qu’elle perçut dans son regard. C’était la première fois qu’elle voyait Anton sourire et le spectacle n’avait rien de rassurant. Il arborait un air maniaque, dangereux.

— Je n’ai jamais mordu qui que ce soit. Je ne me nourris pas de cette façon, martela Abigail, la lèvre supérieure relevée en une grimace haineuse.

Les sourcils d’Anton se soulevèrent dans une moue d’étonnement. Sa surprise paraissait sincère. Elle fut toutefois rapidement évincée par son air vicieux qui reprit ses quartiers dans ses prunelles malveillantes. Il repoussa son sexe dans son pantalon et pinça la tirette de sa braguette pour la faire coulisser vers le haut.

— Il y a une première fois à tout, marmonna Anton de sa voix rauque.

Il fouilla dans sa poche et dégaina un couteau à cran d’arrêt. Il appuya sur le bouton-pression et la lame se déploya au son du déclic caractéristique. Abigail suivit avec attention les gestes d’Anton, qui dirigea le couteau vers le sein nu de Valérie.

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’étrangla la vampire en voyant l’arme pénétrer la peau de la jeune femme inconsciente.

Cette dernière ouvrit brusquement les yeux en échappant un cri de douleur. Elle se débattit furieusement, étouffée par la poigne solide de son agresseur qui lui écrasait les lèvres de sa main libre. Le liquide vital de la jeune femme s’écoula de sa poitrine en un fin filet vermillon projeté çà et là au fil de ses mouvements saccadés. Anton frappa froidement Valérie à la tête avec la base de son couteau, la plongeant aussitôt dans un nouvel état de confusion et d’inconscience. Abigail, tétanisée, ne pouvait quant à elle soustraire son regard au fluide qui la faisait saliver.

— Pourquoi tu fais ça ?

— Parce qu’on va passer un marché.

— Quel genre de marché ? questionna Abigail d’un ton méfiant, ses yeux rivés sur la plaie sanguinolente qui lui faisait envie.

Anton était ravi de constater la réponse non verbale de la vampire vis-à-vis le festin qu’il lui proposait. La stratégie qu’il avait rapidement ébauchée avait apparemment un fort potentiel de succès.

— Je sais que tu as faim.

Abigail releva les yeux et les regards des deux individus se rencontrèrent. La vampire déglutit avec difficulté, son expression répondant par l’affirmative à l’affirmation du colosse. Toutefois, une inquiétude traversa son visage.

— Si ma salive pénètre dans la plaie, je vais la contaminer. Je ne veux pas lui faire subir ça, argumenta Abigail, brusquement émotive, la voix tremblante.

— Tu as qu’à lécher sa peau. Je couperai plus profondément, au besoin.

— Margot va remarquer la blessure.

— On lui dira qu’elle a résisté, qu’elle nous a attaqués. C’est de la légitime défense.

— D’accord… Et ensuite ?

Abigail fixa Anton du regard, le visage crispé. Sa proposition tenait la route, mais elle ne comprenait toujours pas pourquoi le colosse lui proposait de l’aider. Devant son air insistant, elle abaissa prudemment le bras, ramenant son pistolet contre sa jambe, invitant ainsi Anton à lui exposer plus en détail ses intentions, ce qu’il fit sans attendre, satisfait de constater que l’agente rebelle obtempérait.

— Tu ne dois pas compter sur Margot pour te nourrir. Elle s’est servie de toi pour atteindre cette fille – il la désigna avec la pointe de sa lame – et dès qu’elle va mettre la main dessus, elle va t’éliminer. Voici ce que je te propose : nourris-toi, refais tes forces. Une fois à la shoebox, elle va me demander de t’abattre, mais je ne le ferai pas. Je vais te donner une chance de t’échapper. Je sais comment te retirer ta balise sans déclencher l’explosif qu’elle contient.

Méfiante, Abigail n’en était pas moins séduite par la proposition. Peut-être venait-elle de trouver sa porte de sortie plus rapidement que prévu. Il restait maintenant à comprendre ce qui motivait Anton à agir de la sorte.

— Pourquoi est-ce que tu ferais ça ? Qu’est-ce que ça t’apporte de m’aider ?

— En échange, tu ne dénonceras pas ce que tu as vu ici…

— Ça me paraît bien peu, s’étonna Abigail avec un rictus.

— … et tu vas me transformer en vampire.

— Quoi ? s’exclama Abigail, complètement déroutée par la demande inattendue d’Anton. Mais tu n’y penses pas ? Ce n’est pas dit que tu vas survivre !

— Je veux avoir tes capacités. Pouvoir prendre des balles sans risquer de mourir. Être capable de me déplacer et de disparaître à ma guise.

Il marqua une pause et se frotta le menton avant d’ajouter :

— Je veux échapper à l’Imperium et à Ava. Je veux sauver ma peau, avant qu’elle décide de se débarrasser de moi. Je sais très bien que ce n’est qu’une question de temps.

Sous le poids du colosse, Valérie gémit faiblement, à demi consciente. Anton plaqua sa main sur sa bouche et, gagné par un sentiment d’urgence, il tourna vivement la tête vers Abigail pour réclamer sa réponse :

— Alors ? Qu’est-ce que tu décides ?

Pressée par le temps qui fuyait et victime de sa soif qui altérait son raisonnement, Abigail hocha la tête. Elle rangea son pistolet à sa ceinture et se laissa tomber à genoux près du divan. Sa voix bouleversée témoigna néanmoins du peu de sens moral qu’il lui restait lorsque, la tête baissée, elle déclara :

— D’accord. J’accepte ton marché.

* * *

Au sommet de la tour de l’usine, au beau milieu des draps de Yulia, Thomas passa d’un sommeil paisible à un soudain état d’agitation. Ses globes oculaires s’activèrent sous ses paupières closes et ses lèvres débitèrent un flot de syllabes confuses et disparates. Des spasmes secouèrent ses membres comme s’ils subissaient le contrecoup d’électrochocs. Yulia, qui s’était lovée contre lui quelques instants plus tôt, se releva rapidement sur une main et posa sa paume libre sur l’épaule de Thomas pour tenter de l’apaiser, mais celui-ci était retenu prisonnier par son cauchemar. Démunie, elle tenta de l’interpeller, appelant son nom d’une voix de plus en plus forte et ferme.

Soudain, Thomas repoussa violemment Yulia pour se retrouver assis dans le lit, droit comme une flèche.

— Non ! s’écria-t-il en ouvrant grand les yeux, le souffle court.

Yulia déposa prudemment sa main sur la cuisse de Thomas dans l’espoir de l’aider à se calmer, en vain. Celui-ci agita la tête de gauche à droite, comme s’il ne parvenait pas à situer l’endroit où il se trouvait.

— C’est un mauvais rêve Thomas. Juste un mauvais rêve, tenta-t-elle de le rassurer.

Le jeune homme resta un moment figé, comme s’il tentait d’analyser ce qui venait de se passer, puis il secoua la tête et se leva. D’un geste déterminé, il rassembla ses vêtements et entreprit de s’habiller en vitesse. Yulia sauta en bas du lit à son tour et tenta de l’attraper par le bras, mais le jeune homme fit un pas en arrière pour se dégager. Absorbé par ses pensées, il paraissait absent, comme s’il n’habitait plus son corps, se mouvant comme un automate pour enfiler sa tenue.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Yulia en cherchant à établir le contact avec son regard fuyant. Où est-ce que tu vas ?

Reprenant brusquement possession de ses moyens, Thomas posa sur elle un regard terrifié.

— Elle est en danger, Yulia. Il faut que je la protège ! justifia-t-il en passant rapidement son t-shirt par-dessus sa tête.

Il enfonça ses pieds dans ses souliers délacés et balaya le plancher du regard. Yulia pencha la tête lorsqu’elle le vit arrêter son attention sur ce qu’il cherchait. Avant qu’elle ne puisse réagir, Thomas empoigna le harnais qui recelait ses armes et s’évapora sous ses yeux.
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Désarçonnée, Yulia fut contrainte de réfléchir à toute vitesse. Sans prendre le temps de revêtir des sous-vêtements, elle enfila le strict minimum, un pantalon et un t-shirt, avant d’enfoncer ses pieds dans ses Doc Martens. Les fermetures éclair qui coinçaient sous ses gestes trop brusques lui arrachèrent un grognement impatient. Elle passa ensuite ses bras dans le harnais auquel ses armes étaient fixées et elle s’élança vers l’escalier.

Arrivée devant la chambre de Dylan, elle martela la porte de toutes ses forces.

— Rejoins-moi en bas tout de suite ! hurla-t-elle avant de se transplaner au palier inférieur.

Alarmé par le boucan à l’étage au-dessus de lui, Sebastian accueillit Yulia avec une mine inquiète. Derrière elle, Dylan martelait les marches de l’escalier en acier, qu’il descendait pieds nus à toute vitesse, une main cherchant à lisser ses cheveux hirsutes, l’autre occupée à enfiler ses lunettes sur l’arête son nez. Pressentant la gravité de la situation, le loup-garou se leva et s’écarta du poste informatique pour laisser la place à l’expert.

— Localise immédiatement Thomas, ordonna Yulia tandis que Dylan prenait place derrière les écrans.

Les doigts graciles de l’albinos s’activèrent prestement sur le clavier et la fiche de Thomas leur apparut en grand format. Dylan cliqua ensuite sur l’icône de la balise de géolocalisation et la carte du quartier Hochelaga-Maisonneuve s’ouvrit pour afficher la position du jeune homme en temps réel.

— Il est sur la rue Joliette, commenta Dylan en levant les yeux vers Yulia. Qu’est-ce qui se passe ?

— Qu’est-ce qu’il y a sur la rue Joliette ? insista Yulia, les mains rivées à la table de travail, le nez à quelques centimètres de l’écran.

— Je crois que c’est là que réside sa sœur, commenta Sebastian en jetant un œil par-dessus l’épaule de Dylan.

Ce dernier confirma rapidement l’information en consultant le dossier de Thomas. Dans l’esprit de Yulia, les faits s’additionnaient.

— Donne-moi un visuel, Dylan. C’est urgent ! le somma-t-elle, paniquée.

Le métamorphe avait rarement vu sa lieutenante se mettre dans un tel état. Convaincu de la gravité de la situation, il s’empressa d’afficher une photo de la façade de l’immeuble où la balise de Thomas pointait – un multilogement en brique brune. Yulia regarda fixement l’écran durant quelques secondes avant de prendre une profonde inspiration. Pressentant qu’elle s’apprêtait à disparaître, Dylan lui attrapa le bras.

— Qu’est-ce qui se passe ? insista-t-il en plantant ses yeux bleu clair dans ses iris verts.

— Thomas a fait un rêve, probablement prémonitoire, et il est convaincu que sa sœur est en danger, expliqua rapidement Yulia en grimaçant d’impatience.

— Elle l’est ? vérifia Dylan dans un souffle.

— Je suis certaine que oui, confirma la vampire en libérant son bras d’un geste brusque.

Elle ajouta, l’air lourd :

— Je crois que l’Imperium a tendu un piège à Thomas.

* * *

— Le délai est écoulé, on intervient, ordonna Margot. Passez à la fréquence deux. Stefan par-devant, Joey, tu passes par-derrière.

L’air grave, les deux agents hochèrent la tête simultanément. Empoignant leurs radios pour les syntoniser avec celle de leur patronne, ils partirent ensuite chacun dans la direction qui venait de leur être attribuée.

* * *

Thomas avait transplané à toute vitesse à l’appartement de Valérie pour aboutir dans le salon, la seule pièce qu’il avait visitée quelques jours plus tôt. La scène qui s’offrit à lui n’avait toutefois rien à voir avec les derniers moments complices passés en compagnie de sa sœur.

Dans la faible lueur d’une lampe de table, Thomas remarqua le corps inerte de Valérie sur le divan, camouflé par deux individus qui se penchaient sur elle. Il reconnut tout de suite la carrure d’Anton, puis la silhouette d’Abigail. Dès qu’il comprit ce que la vampire était en train de faire – aiguillé par les sons de déglutition et de succion –, il empoigna celle-ci par les cheveux et l’envoya valser avec une force qu’il ne se connaissait pas. Elle se heurta au mur qui faisait face au divan dans un cri à demi-rageur, à demi-surpris. Aussitôt, Anton se releva en pointant son arme sur Thomas. Ce dernier répondit à la menace en dégainant à son tour son pistolet. Une expression à la fois surprise et ravie traversa le visage du Russe. Ava n’en croira pas ses yeux si c’est moi qui lui ramène le gars… À moins que je ne fasse un peu de marchandage. Ça se paie, une capture comme celle-là !

Thomas, malgré l’angoisse qu’il ressentait à se trouver si près du colosse, garda les yeux rivés à son adversaire, ses sens à l’affût de tout mouvement provenant de l’endroit où Abigail s’était effondrée.

— Si tu as fait quoi que ce soit à ma sœur, je te jure que je vais te tuer ! cracha-t-il à l’attention d’Anton, alimenté par la rage meurtrière qui irriguait son corps en entier.

À son plus grand désarroi, le colosse ricana faiblement et un rictus arrogant souleva les commissures de ses lèvres. Sans quitter le jeune homme des yeux, il dévia son arme vers la jeune femme inconsciente. Thomas allait protester lorsqu’il sentit le canon d’un pistolet s’appuyer sur sa nuque. Imprudent, aveuglé par la colère, il n’avait pas accordé assez de méfiance à Abigail, qui, vraisemblablement, avait recouvré ses moyens et transplané derrière lui. Un tremblement de colère le traversa tandis qu’il laissait s’échapper un grognement sonore.

— Erreur de débutant, fanfaronna Abigail en appuyant plus fermement son arme à la base des cheveux de Thomas. Tu ne dois jamais baisser ta garde, Yulia aurait dû t’enseigner ça.

Thomas était coincé dans une impasse. Il songea un court instant à transplaner pour échapper à ce cul-de-sac, mais s’il fuyait, il ne pouvait assurer la sécurité de sa sœur et ça, c’était hors de question.

— Si tu veux qu’elle vive, tu vas nous suivre gentiment, menaça Anton d’un ton impérieux.

Valérie, à demi consciente, gémit de douleur et de confusion, les paupières entrouvertes, et ses plaintes frappèrent Thomas en plein cœur. Il sentit sa gorge se nouer et les larmes lui monter aux yeux.

— D’accord, je vais faire ce que vous voulez, mais je vous en prie, ne lui faites pas de mal ! implora-t-il d’une voix brisée.

* * *

S’assurant d’user d’invisibilité pour parer à toute éventualité, Yulia était arrivée en face de l’immeuble de Valérie. Balayant son nouvel environnement du regard, elle repéra rapidement une camionnette suspecte. Au balcon du premier étage, un agent vêtu de l’attirail typique de l’Imperium s’étirait pour regarder furtivement par la fenêtre de l’appartement. Elle le vit ensuite empoigner sa radio et la porter devant ses lèvres.

— Saint-Louis est avec eux ! s’exclama l’agent en se recroquevillant derrière la porte.

— Quoi ? s’étonna une voix féminine en provenance de la camionnette. Joey, es-tu arrivé à l’entrée arrière ?

— J’approche de l’escalier. Je monte dans quelques secondes, aboya le principal intéressé d’un timbre essoufflé, relayé par les radios-émetteurs des agents que Yulia avait repérés.

— Monsieur muscle et la vampire ont l’air de négocier avec le gars, détailla Stefan en jetant à nouveau un coup d’œil par la fenêtre.

Yulia sentit son cœur s’arrêter. Elle devinait trop bien de qui il pouvait s’agir.

— Je suis en position ! signala Joey.

— La situation a l’air sous contrôle, mentionna Stefan. La fille est en mauvais état, Anton vient de la forcer à se lever. Elle est blessée.

— Je me fous de la fille ! Assurez-vous qu’ils font sortir Thomas. Si vous voyez quoi que ce soit d’anormal, vous défoncez, commanda la voix féminine d’un ton sans réplique.

Qu’est-ce qu’il peut être imbécile ! maugréa Yulia en mordant la chair de ses joues. Thomas s’était jeté avec une naïveté inconcevable dans la gueule du loup et elle voyait mal comment elle pouvait le rejoindre pour le sortir de ce faux pas. Les deux entrées de l’immeuble ne lui étaient pas accessibles, gardées par des agents armés et entraînés. Je ne peux pas transplaner dans un endroit que je n’ai jamais vu ! ragea-t-elle intérieurement. Le souffle rapide, elle baissa la tête, cherchant à se recentrer. Dans sa poitrine, elle ressentait toute la panique de Thomas. Peut-être que… si je me concentre…, murmura-t-elle en songeant que le lien qu’elle partageait avec Thomas lui permettait d’avoir accès non seulement à ses souvenirs, mais aussi à ses pensées.

Elle posa une main au-dessus de ses seins pour apaiser la douloureuse tension qui comprimait son cœur et ferma les yeux. Réfugiée derrière ses paupières closes, elle tâcha d’orienter tous ses sens vers celui qu’elle défendrait coûte que coûte. Peu à peu, elle sentit les émotions de Thomas se mêler aux siennes. Dans son esprit, la scène à laquelle il assistait devenait de plus en plus claire. Toutefois, lorsqu’elle parvint à percevoir l’environnement de Thomas avec lucidité, elle se sentit bousculée. Perdant momentanément le contrôle sur ses pouvoirs, son regard croisa celui d’une agente, sans doute celle qui était aux commandes de l’opération. Cette dernière s’était discrètement rapprochée de la bâtisse, une main sur son arme. Avant de lui laisser le temps de réagir, Yulia visualisa rapidement sa destination et se dématérialisa.

— Stefan, Joey, soyez sur vos gardes, une agente des Invictus est ici ! s’exclama Margot dans sa radio. C’est Yulia Lorentz et elle n’est probablement pas seule !

Parvenue à l’intérieur de l’appartement et invisible, Yulia analysa la scène en une fraction de seconde. Abigail menaçait Thomas de son arme tandis qu’Anton maintenait en position debout une jeune blonde amorphe et blessée. Sa poitrine dénudée était couverte de sang, à l’instar de son visage, où une plaie infligée à son front laissait elle aussi s’écouler le fluide vermillon. Anton la secoua sèchement pour l’extirper de l’état confus et vaseux dans lequel elle se trouvait. Dès l’instant où elle eut suffisamment recouvré ses esprits pour reconnaître son frère, Valérie sanglota son nom. Elle amorça un mouvement désespéré pour s’élancer vers lui, mais Anton la ramena fermement contre son torse.

— Tu restes ici, ma belle, lui intima-t-il en l’entourant de son bras, un sourire vicieux aux lèvres. On va sortir. Thomas, tu suis derrière moi et Abigail, tu fermes la marche.

La vampire hocha la tête tandis que Valérie, prenant conscience de sa nudité, se tortilla de façon à ramener tant bien que mal un pan de son manteau devant sa poitrine. Thomas, de son côté, avait senti une présence familière et son cœur s’emballait. Au compte de trois, attrape ta sœur et jetez-vous au sol, murmura la voix de Yulia dans son esprit. Rassuré par sa présence, il ravala sa salive et hocha faiblement la tête.

Un…

— Ça va aller Valérie. Ça va aller, assura Thomas en faisant un pas en direction de sa sœur et d’Anton, feignant ainsi être prêt à les suivre.

Deux…

Yulia dégaina discrètement ses deux pistolets et les leva en silence en direction du Russe et d’Abigail.

Trois !

Sans perdre une seconde, Thomas s’élança vers Valérie pour l’arracher à l’emprise d’Anton. Dès que Yulia les vit chuter vers le sol, elle enfonça les détentes de ses armes et quitta le voile de l’invisibilité. Thomas et sa sœur atteignirent lourdement le plancher. Une fois le choc passé, ils se relevèrent à moitié et l’otherkin passa son bras par-dessus Valérie pour la protéger de la pluie de projectiles.

— Coups de feu ! clama Stefan à l’extérieur, à l’attention de sa commandante.

— Défoncez ! ordonna-t-elle dans sa radio. Ramenez-moi Thomas et tuez tous les autres !

Tandis qu’Anton s’était accroupi au sol en grognant de douleur, les mains sur son torse ensanglanté, Abigail et Yulia tiraient coup sur coup l’une en direction de l’autre. Sous les multiples impacts, les genoux de Yulia cédèrent et elle s’effondra, le visage convulsé de douleur. Témoin de la scène, Thomas était déchiré entre sa volonté de lui venir en aide et celle de protéger sa sœur. Il figea sur place, désemparé. Dans un élan de courage et de sang-froid, Valérie s’éloigna vers la sortie en ordonnant à son frère de la suivre. Au même instant, le cadre de la porte d’entrée vola en éclats, le battant s’ouvrit violemment et de nouveaux projectiles traversèrent la pièce. Le jeune homme eut à peine le temps de croiser le regard de l’agent qui pénétrait dans l’appartement que Valérie s’effondrait, atteinte en plein corps. Arraché à sa torpeur, Thomas empoigna ses pistolets et vida leurs chargeurs en direction de l’homme qui venait de blesser sa sœur. En parallèle, Yulia, chancelante, tenait Joey hors de l’appartement en tirant dans sa direction. Un râle guttural lui confirma que son assaillant était désormais hors d’état de nuire. Elle n’eut toutefois pas le temps de s’en réjouir, car Abigail, qui n’avait plus de munitions, s’élança sur elle dans un cri de rage. Les deux vampires s’écrasèrent sur le parquet, agrippées l’une à l’autre. Dans une lutte déloyale pour sa survie, Abigail enfonça ses doigts dans les plaies béantes de Yulia.

— À la quantité de sangs que tu perds, comment ça se fait que tu sois encore en vie ? l’interrogea-t-elle en lui labourant violemment la chair, lui arrachant une plainte aiguë.

Les crocs de Yulia, apparents dans sa bouche ouverte et tordue, confirmèrent les hypothèses qui prenaient naissance dans l’esprit d’Abigail. La dentition de son ex-lieutenante était en effet bien différente du souvenir qu’en avait conservé la renégate.

— Eh bien ! Voyez-vous ça ? siffla-t-elle dans un ricanement méprisant. Madame est passée de l’autre côté !

Elle ajouta, d’un ton à la fois hargneux et rancunier :

— Qui est-ce qui t’a fait ça ? Tu ne peux pas y être arrivée par toi-même, tu as échoué au manoir ! C’est l’Imperium qui a mis la main sur ce que tu cherchais !

Puis, dans un emportement furieux, elle agrippa Yulia par les épaules pour la secouer violemment.

— Qui est-ce qui t’a fait ça ? répéta-t-elle, hors d’elle.

À quelques mètres d’elles, la voix de Thomas se déchira en un douloureux cri de désespoir. Alarmée, Yulia détourna les yeux vers lui, soudainement indifférente aux élancements qui lui tenaillaient les entrailles. Abigail dévisagea brièvement son ancienne lieutenante avant de diriger elle aussi son regard vers Thomas, ce qui lui permit d’apercevoir une traînée de sang séché sur l’épiderme qui recouvrait sa jugulaire. Les indices qui s’additionnaient rendaient sa compréhension de la situation de plus en plus confuse. Lorsqu’elle reporta son attention sur Yulia, celle-ci profitait de son inattention pour tenter d’atteindre son Beretta, égaré dans leur lourde chute au sol. Le bras étiré au point de s’en disloquer l’épaule, Yulia effleura la crosse du pistolet, qui pivota sur le sol, s’éloignant de sa portée.

Menée par une jalousie maladive, Abigail se jeta au cou ployé de Yulia et enfonça ses crocs dans sa peau diaphane. Elle avait besoin de réponses et elle savait pertinemment qu’il s’agissait de la seule façon de les obtenir. Dans un battement de cils, Yulia la repoussa violemment et Abigail perdit l’équilibre avant de retomber au sol la tête la première. La lieutenante se releva et, profitant de l’effet de surprise, elle rechargea rapidement son arme. Sans attendre ni réfléchir, elle tira à plusieurs reprises dans la poitrine d’Abigail, la clouant au sol.

— Espèce de salope ! Tu n’as pas le droit de faire ça ! gronda Yulia avec fureur en se dressant au-dessus de son ex-agente, une main sur la peau déchirée de son cou pour contenir l’hémorragie le temps que la plaie se referme.

Elle appuya sans ménagement sa botte sur la poitrine d’Abigail pour l’empêcher de bouger, écrasant par le fait même plusieurs lésions sanguinolentes. Elle vérifia ensuite le contenu de son chargeur. Une balle. Indifférente à la douleur émanant des nombreuses plaies qui lui trouaient aussi bien le ventre que la poitrine, elle tourna à nouveau la tête en direction de Thomas. Ce dernier, en larmes, serrait le corps inerte de Valérie contre son torse.

— Va-t’en, Thomas ! lui ordonna-t-elle sèchement, consciente que l’agente au commandement de l’opération devait avoir appelé des renforts depuis un moment déjà et que ceux-ci ne tarderaient pas à investir les lieux.

D’un geste pénible et lent, le jeune homme leva la tête et adressa à Yulia un regard humide et anéanti. Il était clairement dans un autre monde et il n’avait plus conscience de la précarité de la situation.

— Elle ne respire plus, Yulia… Son cœur ne bat plus… larmoya-t-il en effleurant doucement le visage inanimé de sa sœur de sa main couverte de sang.

— Thomas, va-t’en à l’usine ! C’est un ordre ! l’exhorta Yulia en percevant des pas qui montaient prudemment, mais résolument les marches de l’escalier avant. Je te rejoins tout de suite.

— Stefan, Joey, répondez ! émirent en simultané les radios accrochées aux ceintures des agents au sol, en écho à la voix féminine qui provenait de l’extérieur.

— Maintenant, Thomas !

Au grand soulagement de Yulia, le jeune homme lui adressa un dernier regard douloureux avant de disparaître de sous ses yeux. Elle soupira brièvement, rassurée, mais son répit fut vite brisé par le ricanement hachuré d’Abigail. Yulia ferma les paupières en frissonnant de mépris, puis baissa les yeux sur la vampire qui gisait dans une mare de sang. La lieutenante se pencha sur elle, appuyant par le fait même tout son poids sur le pied qui la maintenait contre le plancher.

— Qu’est-ce qui te fait rire ? l’interrogea Yulia en appuyant le canon de son arme sous son menton.

L’euphorie d’Abigail s’amplifia. Un rire nerveux en totale contradiction avec la résignation qui se lisait dans son regard embrumé.

— Tu m’as bien appris…, commença-t-elle d’un ton nostalgique. Dans le doute…

— … vide ton chargeur, compléta Yulia, elle-même secouée par un faible rire.

Elles se considérèrent l’une et l’autre, tandis qu’Abigail recrachait le sang qui affluait à sa bouche.

— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda la lieutenante en secouant la tête de dépit. Pourquoi as-tu trahi ton clan ?

— Je ne pouvais pas supporter que toi, tu m’aies trahie, Yulia… marmonna l’ex-agente d’une voix éraillée. J’avais des sentiments pour toi, tu sais…

Elle ferma momentanément les yeux et esquissa un sourire.

— Je comprends mieux, maintenant que je peux voir dans ton cœur, ajouta-t-elle avec une empathie qui ne lui était pas coutumière. Votre amour est vraiment…

— Jette ton arme ! hurla Margot à l’attention de Yulia en passant la tête par la porte, son pistolet pointé dans sa direction.

La lieutenante de la Division 31 échangea un dernier regard avec Abigail, puis, la mâchoire crispée, elle se tourna vers Margot.

— Désolée, mais ça ne sera pas pour aujourd’hui ! clama-t-elle avant d’enfoncer la détente de son Beretta et de disparaître au son de la déflagration.

* * *

Lorsque Thomas avait enfin cédé aux ordres de Yulia, son instinct l’avait mené au dernier étage de la tour de l’usine. Sans doute espérait-il inconsciemment y trouver sécurité et réconfort. Toutefois, lorsque Thomas s’était matérialisé au centre de la pièce, il n’y avait rencontré qu’un vide étourdissant et la lueur vacillante d’une chandelle mourante. Après quelques instants à tituber comme s’il était ivre mort, il s’était brusquement enfoncé dans l’abysse sans fond d’une rage brûlante où l’oxygène était déficient et la gravité était décuplée. Quelques pas lourds l’avaient mené près du lit où il s’était échoué, l’avant du corps plaqué contre le matelas, son visage souillé de larmes épongé par les draps en désordre. Sa respiration s’était rapidement accélérée, tandis que, dans sa poitrine, la colère grandissait. Les images des dernières minutes défilaient à toute vitesse dans son esprit et alimentaient son sentiment de révolte. Cherchant un exutoire à la pression qui opprimait à la fois son cœur et ses poumons, il s’était mis à frapper violemment le matelas. Ses cris de fureur étaient devenus de plus en plus sonores à mesure que la force dans ses gestes se décuplait, puis, à bout de souffle, il s’était effondré dans un gémissement rauque.

Anéanti, Thomas renifla et sa gorge se comprima douloureusement, générant un brusque sentiment de panique. Il se releva d’un bond et, dans un mouvement de recul – ou de fuite –, il regagna le centre de la pièce. Son regard balaya les lieux à plusieurs reprises. Un regard semblable à celui d’une proie qui se retrouve sans issue devant une mort certaine. Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je sorte d’ici ! s’affola intérieurement Thomas avant que son attention ne soit détournée vers un bruit de pas pressés à l’étage inférieur.

— Thomas ? s’exclama la voix inquiète de Dylan.

— Yulia ? Est-ce que ça va ? le seconda Sebastian, d’un ton alarmé.

L’otherkin songea à transplaner autre part pour échapper à l’étau écrasant dont il se sentait prisonnier. Tandis qu’il échafaudait à toute vitesse le plan de sa fuite, son regard s’arrêta sur la photo de Philippe, épinglée au centre du babillard. Des reproches cruels et amers fusèrent dans son esprit, aussi bien dirigés envers ceux qu’il avait côtoyés dans la dernière semaine qu’envers les circonstances responsables de sa descente aux enfers. Je ne veux rien savoir de cette vie ! Je veux que tout redevienne comme avant !

Rageur, la mâchoire crispée, il s’approcha du portrait et appuya la pointe de son index sous le menton de l’homme qui y était représenté.

— Je n’ai pas à sacrifier ma vie à cause de toi ! cracha-t-il, comme du venin.

Il songea un court instant à déchirer le cliché, mais avant de passer à l’acte, son regard se porta sur son poignet ou, plutôt, sur son bracelet. Tandis que les pas de ses amis se rapprochaient, il arracha le bijou et le jeta au sol, puis il se volatilisa, confiant et déterminé.

Depuis le bas de l’escalier, Sebastian et Dylan eurent à peine le temps d’apercevoir les jambes de Thomas que celui-ci s’évaporait sous leurs yeux. Tandis que le loup-garou exprimait son agacement de manière sonore, l’albinos ralentit le pas, essoufflé et blasé. Sebastian, plus endurant, le contourna pour atteindre le palier et regarda autour de lui, comme s’il espérait naïvement que Thomas réapparaisse.

— Merde, à quoi est-ce qu’il joue ? Où est Yulia ? s’exclama-t-il, dépassé par les évènements.

Dylan fit quelques pas en ignorant sa question, puis il se pencha pour attraper le bracelet de Thomas, bijou qu’il connaissait bien pour l’avoir lui-même conçu sous les ordres de Yulia. Il le retourna entre ses doigts et, la mine renfrognée, il posa ses fesses sur la première marche de l’escalier. L’échine courbée, il posa ses coudes sur ses genoux et soupira. Sebastian se rapprocha, intrigué.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en analysant l’expression préoccupée de son camarade.

Ce dernier demeura silencieux. Puis, comme s’il avait pressenti son arrivée, il se retourna au moment où Yulia se matérialisait derrière eux.

— Est-ce que Thomas est ici ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

— Non, laissa tomber Dylan d’une voix rauque.

— Quoi ? s’étouffa Yulia, renversée par une soudaine vague de panique.

— En fait, il a laissé ça, expliqua l’albinos en remuant le bracelet de cuir entre ses doigts. Il l’a enlevé et il est parti.

Le visage de Yulia s’assombrit brusquement. Elle fit quelques pas dans la chambre, les épaules affaissées, et bégaya des syllabes incohérentes. Sebastian se rapprocha d’elle, alarmé par les multiples plaies éparpillées sur le corps de sa lieutenante.

— Merde, Yulia, tu perds beaucoup de sang ! Il faut te soigner !

Cette dernière lui adressa un regard courroucé, les lèvres pincées. Visiblement, son état physique était le cadet de ses soucis. Intimidé, le loup-garou eut un mouvement de recul et il souleva les mains en signe de reddition. Sentant que la responsabilité de désamorcer la situation lui revenait, Dylan se leva pour faire quelques pas vers eux. Il appuya les dires de son collègue en espérant faire entendre raison à leur supérieure.

— Sebastian a raison. Il faut retirer les balles pour que les plaies se referment, insista-t-il d’un ton bienveillant.

— Je n’ai pas le temps pour ça. Je dois retrouver Thomas ! protesta Yulia en s’écartant d’eux.

Elle s’éloigna et se laissa tomber sur le lit. Elle effleura les draps avec la paume de ses mains et détecta de petites taches humides au bout de ses doigts. Rassurée de ressentir la présence récente de Thomas, elle ferma les yeux dans l’espoir de réussir à le retracer. Ses agents l’observèrent en silence, interdits, devinant tous deux ce qu’elle tentait de faire. Ils étaient relativement confiants jusqu’à ce que les paupières de Yulia s’ouvrent sur un regard gorgé de larmes.

— Je… je n’arrive pas à le ressentir… Il s’est complètement fermé à moi…

— Il est peut-être simplement trop loin, commenta Sebastian dans l’espoir de rassurer sa lieutenante. Assez loin pour que le contact entre vos âmes ne puisse pas se faire.

Bouleversé de voir son amie de longue date dans un tel état d’anéantissement, Dylan détourna le regard. Il passa une main dans ses cheveux blond blanc avant de retirer ses lunettes et de se masser le front.

— Dans tous les cas, Yulia, je suis certain qu’il est en sécurité, raisonna l’albinos. C’est un gars brillant. Il a sûrement trouvé un endroit où personne ne pensera à le chercher.

De nouvelles larmes brûlantes affluèrent aux abords des paupières de Yulia. Elle faisait pitié à voir, avec ses cheveux en bataille et son maquillage qui fuyait vers ses joues. À cet instant, elle n’avait plus rien d’une guerrière. Elle se sentait fragile et vulnérable, fêlée comme un vase sur le point de craquer. Elle ne céda toutefois que brièvement à ses sentiments. Elle devait se ressaisir, mettre ses émotions en veilleuse. Bref, se concentrer sur ce qu’elle faisait de mieux : tout refouler pour mieux continuer à avancer.

Percevant une lueur de détermination naissant dans le regard de sa lieutenante, Sebastian sauta sur l’occasion et affirma, d’un ton encourageant :

— Dylan dit vrai, Thomas sait quoi faire pour se protéger !

— Vous avez sans doute raison…, acquiesça Yulia d’une voix soucieuse, avant d’ajouter, l’air sombre : … mais il ne sait pas comment se protéger de lui-même.

* * *

À l’appartement de Valérie Therrien, Margot devait gérer l’arrivée de plusieurs autopatrouilles. Appelés sur les lieux par les voisins en panique, les policiers arrivèrent peu de temps après la fusillade dans un tintamarre assourdissant de sirènes.

La commandante sortit de l’appartement docilement, son arme rengainée, ses mains en l’air pour signifier aux intervenants qu’elle ne représentait pas une menace. Les gyrophares bleus et rouges l’aveuglaient et plusieurs curieux se massaient prudemment derrière les fenêtres de leurs appartements respectifs. Rapidement, deux agents saisirent Margot par les épaules pour la plaquer avec rudesse contre un véhicule de police. Malgré son comportement pacifique, on lui avait retiré ses armes en lui ordonnant de s’identifier.

— Margot Monnier, je suis commandante.

Devant l’air médusé des deux policiers, elle esquissa un sourire sans malice.

— Je travaille pour une organisation qui n’est pas connue du public. Téléphonez au poste et donnez-leur mon numéro de matricule. On vous confirmera que je ne suis pas une menace. Je travaille à la protection des civils, tout comme vous.

L’air méfiant, Chase Bannon, un des agents, saisit son cellulaire. Une fois en ligne, il souleva le menton en direction de Margot pour l’inviter à décliner son identité.

— Matricule 4823, articula-t-elle lentement, avant de répéter : Margot Monnier.

Chase relaya les informations à son interlocuteur, puis écouta les consignes de ce dernier en hochant la tête. Au même moment, une camionnette noire se garait à proximité de la scène de la fusillade. Margot fit signe à ses hommes de patienter, le temps d’obtenir la bénédiction du service de police municipal. L’agent Bannon raccrocha et la dévisagea un instant, avant de jeter un regard en direction du camion fraîchement arrivé sur les lieux. Il rendit ses armes à Margot en pinçant les lèvres, visiblement contrarié.

— C’est bon, on remballe tout. Il faut les laisser travailler, ordonna-t-il à ses collègues avant d’ajouter, en désignant son coéquipier : O’Toole et moi on reste ici pour sécuriser le périmètre.

Les autres policiers sourcillèrent et certains protestèrent dans une grogne commune. Chacun regagna son véhicule, non sans jeter des regards curieux ou frustrés en direction de l’équipe de Margot qui se déployait, armée jusqu’aux dents. Leur allure de groupe d’intervention tactique soulevait de nombreuses questions, d’autant plus qu’ils n’arboraient aucun badge ni écusson.

Depuis, le calme était retombé et Margot avait eu le temps d’évaluer les dégâts et les pertes. Les corps de Stefan, Joey et Valérie étaient désormais cordés près de la porte, enveloppés dans des sacs mortuaires. Contrairement à ce que la pratique voulait, Margot avait ordonné à ses hommes de s’occuper des morts avant de tenter quoi que ce soit envers les survivants, Anton et Abigail. Les hommes de Margot avaient endossé l’inhabituelle requête de leur patronne sans trouver à redire, puisque de toute façon, personne n’appréciait Anton ni n’approuvait la présence d’une vampire au sein de l’équipe.

En groupes de deux, les quatre agents entreprirent de faire descendre les deux premiers corps. Margot regarda les cadavres passer la porte non sans un certain désappointement. Elle n’avait jamais été indifférente au magnétisme de Stefan. Ils travaillaient ensemble depuis près d’un an déjà et elle s’était attachée à lui. Elle appréciait sa droiture, sa fidélité, son dévouement et son sens de l’humour. Elle savait que l’attirance qu’elle éprouvait pour lui était réciproque, mais elle n’avait pas succombé à ses charmes et, en parfait gentleman, il avait respecté son choix. Margot s’était depuis toujours évertuée à nourrir favorablement l’opinion que sa mère se faisait d’elle et elle n’avait pas l’intention de passer pour une débauchée. Pourtant, en le voyant quitter l’appartement dans la large poche noire, elle éprouvait des regrets.

Tandis que les pas s’éloignaient dans l’escalier, la commandante détourna son attention vers Anton. À présent seule et à l’abri des regards, elle pouvait se débarrasser de lui sans faire de vagues. Il suffisait d’une balle tirée avec précision, l’hémorragie subséquente ferait le reste. Abigail, quant à elle, était inconsciente, le visage complètement éclaté par le tir de Yulia Lorentz. D’après Margot, c’était une question de minutes avant qu’elle ne succombe à ses blessures. À son avis, même avec ses facultés de cicatrisation hors du commun, la vampire ne pouvait certainement pas se remettre d’une pareille mutilation.

Son cœur battant à tout rompre et ses sens à l’affût du moindre mouvement à l’extérieur, Margot fit quelques pas en direction du colosse allongé au sol. Il était inconscient, le visage couvert de sueur et sa respiration n’était plus qu’un râle douloureux. Margot vissa lentement son silencieux au bout du canon de son Glock 19 et étira le bras en direction du torse d’Anton. Elle le considéra un bref instant, impassible.

— J’imagine qu’après, ce sera mon tour ? murmura une voix hachurée derrière elle.

Margot sursauta et tourna la tête en direction d’Abigail. Son allure avait énormément changé depuis la dernière fois où elle avait posé les yeux sur elle. La chair de ses joues se reconstituait progressivement pour refermer les déchirures béantes provoquées par le tir de l’agente des Invictus.

— Tu es pire que du chiendent, persifla Margot en s’approchant de la vampire.

La jeune femme détourna momentanément le regard afin de garder son sang-froid devant la scène qui la faisait frissonner de dégoût.

Abigail ricana devant la remarque de la commandante. Elle essaya de se relever sur ses coudes, mais Margot ramena son attention sur elle et l’écrasa sous sa botte, lui arrachant un gémissement de douleur.

— Je comprends ma mère d’envier vos capacités. Ce n’est pas commun de survivre à une balle en pleine gueule, commenta Margot en faisant coulisser le chargeur hors de son Glock pour l’échanger avec un autre, fixé à sa taille.

Abigail, elle, n’avait plus envie de rire. Elle avait remarqué la lueur distinctive des nouvelles munitions de Margot et savait que son heure était arrivée. Elle détourna les yeux, révoltée. Elle était trop faible pour transplaner et était consciente que, même si elle tentait le coup, sa chair déchirée et exsangue ne supporterait pas le déplacement. Elle risquait de se retrouver décharnée et, dans le pire des cas, carrément démembrée.

— C’est la fin de notre collaboration, à ce que je vois, ironisa-t-elle en plongeant son regard dans celui de Margot.

— Tu ne me laisses pas vraiment le choix, soupira l’agente en accentuant le poids qu’elle mettait sur son pied. Tu es divertissante, certes, mais complètement ingérable.

— J’ai fait tout ce que tu m’as demandé ! protesta Abigail en grognant de douleur.

— Je ne t’ai pas demandé de mordre la fille ! s’indigna Margot. J’ai vu la plaie sur sa poitrine. Franchement Abigail, je sais que ça vient de toi !

— Je ne l’ai pas mordue ! C’est Anton qui a fait ça ! décria la vampire, en colère.

Loin d’être impressionnée, Margot lui adressa un sourire en coin et détourna les yeux vers l’accusé.

— C’est une hypothèse, admit la commandante en reportant son attention sur l’agente rebelle. Je ne compte plus m’encombrer d’Anton, désormais, alors honnêtement, ça m’importe peu d’identifier un coupable.

Elle fléchit le genou, de façon à tenir son arme à quelques centimètres du nez de la vampire.

— J’ai des informations dont tu ne peux pas te passer, lança Abigail en espérant semer le doute dans l’esprit de Margot. Te débarrasser de moi serait à ton désavantage !

— Tu vas m’annoncer quoi ? Que Yulia Lorentz est devenue vampire ? Ça, je le sais déjà, railla-t-elle avec mépris et désinvolture. Apprends-moi quelque chose que je ne sais pas et je considérerai ton offre.

— Avant de te dévoiler quoi que ce soit, je veux une garantie que tu me laisseras la vie sauve.

Margot se pencha davantage et appuya fermement le canon de son pistolet sur le front de la vampire.

— N’y compte pas trop. Je ne peux pas faire ce genre de promesses.

Un râlement félin les fit sursauter toutes les deux. Baloo, le gros matou de Valérie, venait d’entrer dans l’appartement par la porte grande ouverte et, indifférent à la présence d’étrangères, il semblait réclamer sa pitance. Abigail profita du moment d’inattention de Margot pour la repousser de toutes ses forces. L’agente heurta violemment le sol et laissa tomber son arme. Abigail tenta de s’en emparer, mais Margot étira la jambe et la fit trébucher. Elle se jeta sur son pistolet et, au moment où la vampire s’élançait vers elle, elle roula sur le dos et tira toutes les balles qui se trouvaient dans le chargeur. Abigail s’écroula dans un cri de douleur transperçant. Elle se recroquevilla sur elle-même, secouée de violents spasmes, tandis que le sang qui s’écoulait de ses blessures prenait une coloration noire et opaque comme de l’encre. Emmurée dans sa souffrance, elle jeta un regard désespéré à Margot, puis la vie la quitta brusquement. Son corps fut secoué par un ultime soubresaut avant de se relâcher complètement.

Dehors, l’escalier était pris d’assaut par des pas effrénés. Les hommes de Margot se bousculèrent pour pénétrer dans l’appartement, armes au poing et prêts à intervenir.

— Ne tirez pas ! La menace est éliminée ! ordonna Margot en levant les paumes dans les airs.

— Tout va bien, Mlle Monnier ? s’enquit Edward, le plus haut gradé au sein de la petite équipe d’intervention.

Il tendit la main à Margot pour l’aider à se relever, ce qui n’était pas pour déplaire à la commandante après avoir vécu autant d’émotions.

— Oui, ça va aller, assura cette dernière en repoussant une mèche folle collée à son visage. Ramassez-moi ce bordel et appelez l’équipe de nettoyage. Je vous attends à l’extérieur, j’ai besoin d’air.

Entre-temps, le chat de Valérie avait depuis longtemps quitté les lieux, laissant derrière lui des empreintes sanguinolentes.
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La camionnette blanche rebondissait sans cesse sur la voie rapide menant au quartier où se situait la shoebox. En pleine léthargie, Anton subissait douloureusement les impacts que le système de suspension du véhicule peinait à absorber. Jeté sans ménagement sur le plancher du fourgon, il avait connu, depuis le départ du quartier Hochelaga, des épisodes d’inconscience hachurés de moments de lucidité. Les paroles de Margot lui revenaient sans cesse en tête. En effet, la plupart des mots qu’elle avait échangés avec Abigail s’étaient inscrits dans sa mémoire. S’il n’avait pas eu la force de réagir, il avait néanmoins compris que son temps achevait. L’agente n’avait pas réussi à se débarrasser de lui là-bas, mais il était convaincu qu’elle ne raterait pas sa chance si l’occasion se présentait à nouveau à elle.

Au prix d’un effort surhumain, il se hissa sur les coudes et ouvrit les yeux. La lueur de l’aube lui parvenait par le pare-brise et éclairait faiblement l’habitacle. Il perçut deux voix masculines provenant de l’avant du véhicule. Anton avait quant à lui pour seule compagnie un corps inanimé emballé dans un sac mortuaire noir.

Le colosse se tourna lentement sur le flan et étira le bras pour atteindre la fermeture éclair qui scellait la poche de PVC. Attentif aux mouvements de la camionnette, il patienta jusqu’à ce que cette dernière heurte un nid-de-poule pour profiter du fracas et tirer sur la tirette de plastique. Il parvint à ouvrir le sac mortuaire jusqu’à la poitrine du cadavre, ce qui lui permit de reconnaître Abigail. Une vive satisfaction traversa Anton et le plan qu’il avait espéré accomplir avec l’aide de la vampire s’avéra à nouveau possible. Certes, il ignorait si, une fois morte, Abigail avait toujours la capacité de lui transmettre ses pouvoirs, mais le risque en valait le coup. Dans le pire des cas, je vais vomir son sang et il ne se passera rien de plus. Dans le meilleur des cas, je vais me transformer, réfléchit-il en repérant une plaie bien sanguinolente sur sa poitrine. Dans la pénombre, il ne remarqua toutefois pas la teinte particulièrement foncée du fluide qui aurait normalement dû être d’une riche couleur vermillon. Sans s’interroger davantage, il se pencha sur la poitrine d’Abigail et aspira son sang. Il en avala plusieurs gorgées avant de se redresser, l’air désappointé. Il ne ressentait pas d’effet, sinon que la douleur dans sa poitrine devenait de plus en plus vive à mesure qu’il étirait le temps passé en appui sur son coude. Il essuya sa bouche du revers de la main et profita des multiples impacts que la camionnette subissait pour remonter la fermeture éclair sur le visage d’Abigail. Il stoppa toutefois son mouvement à quelques centimètres du cuir chevelu, frappé de violents étourdissements. Le décor autour de lui s’obscurcit rapidement et il s’effondra sur le plancher de la camionnette, emporté par un profond état d’inconscience.

* * *

Dans sa fuite, Thomas était instinctivement retourné sur le site qui lui avait souvent servi de refuge. C’est ainsi que, sur la berge, aux environs de Rivière-du-Loup, il avait pleuré toutes les larmes qui devaient être pleurées. Il avait crié à gorge déployée jusqu’à s’écorcher les cordes vocales et manquer de souffle. Dans un moment de lucidité, ne souhaitant pas être retrouvé, il avait fouillé dans ses poches pour se départir du téléphone que lui avait fourni Dylan, mais il ne le trouva pas. Il l’avait apparemment égaré. Ce constat l’avait soulagé. Il avait besoin de se couper du reste du monde, d’être seul. Il se trouvait dans un tel état d’ébullition qu’il craignait de faire du mal aux autres, ainsi qu’à lui-même.

À présent, Thomas se trouvait dans un état de semi-conscience, assis dans l’eau, à quelques mètres du rivage. Il s’était débarrassé de ses armes sur la plage. Dans son dos, le soleil se levait, mais il peinait à transpercer les nuages de pluie venus de l’ouest de la province. Les vagues froides – à peine dix degrés Celsius – berçaient mollement Thomas. Il se sentait étourdi, sans doute flirtait-il avec l’hypothermie. Ses lèvres étaient bleutées et engourdies, et la peau de ses membres était glacée et durcie. Or, tous les préjudices qu’il faisait subir à son corps ne lui suffisaient pas. Il aurait voulu souffrir davantage pour que la douleur physique prenne le pas sur la torture morale. Il était pourtant forcé de constater qu’il avait une résistance physique supérieure à la normale. Depuis combien de temps se trouvait-il dans l’eau ? Une heure ? Deux heures ? Dans tous les cas, bien plus qu’il n’en faut pour que le corps humain dépasse ses capacités à maintenir toutes les fonctions de base.

Las, il se leva et entreprit de revenir vers la plage. Ses vêtements détrempés lui collaient à la peau et la brise le glaçait jusqu’à la moelle des os. L’échine courbée, il frictionna ses bras pour se réchauffer. La révolte et la colère s’étaient passablement atténuées pour laisser place à une grande tristesse et tout autant de culpabilité.

— Je ne sais pas quoi faire ni où aller, mais une chose est sûre ; je ne peux pas rester habillé comme ça…, marmonna-t-il en jetant un œil à son chandail où le sang de sa sœur, partiellement rincé par l’eau du fleuve, avait laissé des taches sombres.

Il s’accorda un moment de réflexion pour évaluer ses options. Sa seule certitude : il n’était pas prêt à retourner à l’usine. Il se sentait incapable de faire face à Yulia. Avec le recul, il avait pris conscience qu’il avait agi impulsivement et dangereusement. Désormais, il savait que les conséquences auraient pu être funestes autant pour lui que pour elle. Elle avait pris des risques énormes pour le sortir de cette impasse, des risques qui auraient pu être évités. Il repensa à son corps criblé de balles et sa gorge se noua. Il avait honte. Il était néanmoins convaincu qu’elle était en sécurité. Après tout, elle semblait être en contrôle de la situation lorsqu’elle lui avait ordonné de partir. Dans tous les cas, il espérait qu’elle soit rentrée à l’usine en un seul morceau. Il songea un instant qu’il ne supporterait pas de la perdre, car, si cela devait se produire, la vie perdrait tout son sens.

Le constat le plus douloureux, néanmoins, concernait sa sœur. Il se blâmait pour sa mort tragique, convaincu que s’il n’avait pas foncé aveuglément chez elle, sa vie aurait sans doute été épargnée. L’Imperium se serait servi d’elle pour l’atteindre, certes, mais il aurait été en mesure d’intervenir intelligemment, avec stratégie et – surtout – avec le support de sa division.

Tandis qu’il laissait son esprit vagabonder au large, une solution se présenta à lui, surgie de nulle part. Il songea qu’il n’avait qu’à passer furtivement par la maison de sa famille adoptive pour se changer. Il pourrait par la même occasion ramasser quelques objets personnels. Il adopta rapidement ce plan, d’autant qu’il se rappelait que Martin et Lucille devaient être partis pour la première moitié du mois de septembre aux îles de la Madeleine. En calculant quel jour il pouvait être – un lundi, estimait-il –, il se passa une main sur le visage. Il était renversé de constater qu’une semaine seulement le séparait de la journée où sa vie avait été entièrement chamboulée. Ces quelques jours lui paraissaient être des mois. Sa réalité avait changé, irrémédiablement.

Sans hésiter plus longtemps, il transplana vers sa chambre, dans la cossue maison champêtre située sur un rang en périphérie de Drummondville. Le choc fut plus grand qu’il ne l’aurait cru lorsqu’il se retrouva au milieu de ses affaires et les larmes lui montèrent aux yeux. Un bouquet fané et quelques cartes de condoléances trônaient sur sa commode. La porte de sa chambre était fermée et la pièce dégageait une odeur de renfermé. L’ambiance était étouffante. Pour la première fois depuis que sa vie avait croisé celle de Lucille et de Martin, il ne se sentait pas le bienvenu. Son regard s’arrêta sur sa photo de finissant de l’école secondaire. Il agrippa le cadre et dévisagea le jeune homme représenté sur la photographie. Même s’il avait connu des jours paisibles avec la dernière famille qui l’avait accueilli, il avait toujours traîné une certaine mélancolie dans son sillage. Le cliché qu’il tenait entre ses mains en témoignait – son regard était triste et éteint. Il s’était toujours senti différent des autres, à côté de son X. Il avait longtemps eu l’impression de ne pas pouvoir s’intégrer à la société. Or, il était forcé de reconnaître qu’en dépit de la peur et des embûches, cette horrible sensation s’était atténuée au cours de la dernière semaine. Au contact de gens différents, comme lui. Au contact de Yulia, surtout.

Il baissa la tête, à nouveau confronté à la honte qu’il ressentait face à elle. Les paroles d’Abigail vinrent alors le narguer : erreur de débutant. Elle a raison. Je suis novice, naïf et stupide, s’invectiva-t-il. La culpabilité, qui s’était momentanément fait oublier, gonfla à nouveau dans sa poitrine. Le visage sombre, il se changea rapidement, puis il attrapa un sac de sport dans lequel il enfourna plusieurs vêtements de rechange. Il fouilla aussi au fond de la tablette de la penderie pour trouver un petit bocal en verre. Ce dernier contenait quelques joints et un briquet. Sans hésiter, il l’ajouta au contenu de son sac – toute échappatoire à ses émotions était la bienvenue. Dans le même ordre d’idée, il se dirigea ensuite au salon et attrapa la bouteille de bourbon stockée parmi ses semblables dans une armoire en pin. Satisfait de sa cueillette et prêt à se volatiliser, il referma la fermeture éclair de son sac. Soudain, son regard fut attiré par une ombre de l’autre côté de la porte-fenêtre de la salle à manger. En reconnaissant de qui il s’agissait, Thomas figea sur place. Martin venait vers la maison, chaussé de ses vieilles baskets qu’il portait religieusement pour se rendre dans le potager. Dans ses mains se trouvaient quelques tomates bien rouges, qu’il maintenait fermement contre son torse pour ne pas les échapper. L’instinct de Thomas lui dictait de transplaner le plus rapidement possible, mais son cœur le força à rester et à s’envelopper dans sa chape d’invisibilité. C’est du moins ce qu’espérait le jeune homme, le cœur battant à tout rompre, les membres crispés.

Lorsque Martin pénétra dans la maison, il n’affichait pas sa bonhomie habituelle. En temps normal, visiter son jardin aux premières heures du jour le rendait particulièrement serein et il rentrait toujours en sifflant quelque chanson rock des années soixante-dix. Pas ce matin-là. Le pourtour de ses yeux était assombri, comme si le quinquagénaire accusait une grande carence en sommeil. Il se dirigea vers le téléphone et composa un numéro entièrement de mémoire. Une vingtaine de secondes s’écoulèrent, puis Martin s’éclaircit la voix avant de débiter son message :

— Bonjour sergent Côté, c’est Martin Poissant, le père de Thomas Saint-Louis. J’espère que vous avez eu un bon week-end… – Il marqua une pause et fit une moue abattue. – Je vous téléphonais pour savoir s’il y a eu des développements concernant mon fils. Je me suis dit que les choses avaient peut-être évolué depuis la semaine passée. Je suis désolé d’insister autant, mais ma femme et moi avons vraiment besoin de savoir ce qui s’est passé. Nous voulons aussi connaître la date à laquelle nous pourrons récupérer sa dépouille… Dans tous les cas, j’apprécierais que vous me rappeliez, au…

Thomas détourna son attention, submergé par la tristesse et l’impuissance. Il savait qu’il ne devait pas se dévoiler ni intervenir. Il avait néanmoins le cœur brisé en voyant l’air qu’affichait Martin en raccrochant. Cet homme d’ordinaire si optimiste et positif était brisé. Se trouver aux premières loges des conséquences de son décès fictif constituait une expérience terriblement douloureuse.

Lorsqu’il reporta son attention vers Martin, celui-ci regardait dans sa direction. Le sang de Thomas se glaça dans ses veines et il recula d’un pas. Dans la crainte d’avoir relâché sa vigilance sur son invisibilité et d’avoir été repéré, il transplana sans perdre une seconde.

* * *

Après avoir relaté les évènements qui s’étaient produits à l’appartement de Valérie, et à la suite d’une longue argumentation stérile, Yulia avait finalement consenti à ce que Dylan la soigne. Ses blessures avaient d’abord été scannées grâce au détecteur de mouchard et il s’était avéré qu’aucun dispositif de traçage n’avait été implanté de force. Yulia avait ensuite sèchement retiré son t-shirt pour le plaquer devant ses seins nus et s’étendre sur le divan qui faisait face au poste informatique. Sebastian avait apporté la trousse de premiers soins tandis que Dylan épongeait le ventre sanguinolent de la vampire.

— Tu as l’air d’une passoire, commenta l’albinos dans l’espoir de dérider sa lieutenante.

Celle-ci esquissa un bref sourire en coin avant de retrouver son air préoccupé. Tandis que Sebastian faisait de la lumière avec son cellulaire, Dylan plongea la pointe d’une pince chirurgicale dans une des plaies avec douceur et doigté. Yulia grimaça malgré tout, avant de soupirer de soulagement lorsque la balle fut enfin extraite. Le même manège recommença plusieurs fois jusqu’à ce que son abdomen et sa poitrine soient débarrassés des nombreux projectiles qui s’y étaient logés.

— Oh, pendant que j’y pense, j’ai pu confirmer qu’Abigail a parlé aux gens de l’Imperium le soir où Thomas et toi êtes allés au manoir, énonça Dylan avec retenue, car il craignait la réaction de sa supérieure.

— Je m’en doutais, répondit-elle avec amertume en remettant son t-shirt. Elle m’a justement parlé de cette intervention, tout à l’heure…

— Veux-tu que je monte te chercher des vêtements propres ? proposa Sebastian en rangeant son téléphone.

Yulia hocha faiblement la tête, ses yeux fixés sur un point imaginaire quelque part devant elle. Sebastian s’éloigna prestement, ravi de pouvoir se rendre utile. Sensible à l’état de son amie, Dylan essuya ses mains avec une serviette humide avant de faire quelques pas en direction du réfrigérateur pour revenir avec une pochette de sang. Il la tendit à la vampire, mais celle-ci détourna la tête, comme un enfant qui lève le nez sur un repas qui lui fait peu envie.

— Tu as perdu beaucoup de sang, il faut que tu refasses tes forces, insista Dylan d’un ton quasi paternel.

— Je n’ai pas faim, grommela Yulia pour toute réponse.

Indulgent, Dylan déposa la poche près d’elle pour ensuite ramasser les gazes souillées, les balles de 9 mm et les outils chirurgicaux éparpillés.

Absorbée par ses pensées, Yulia pencha légèrement la tête vers son épaule gauche. Différents fragments du même souvenir s’assemblaient dans son esprit : une odeur de varech ; une vaste étendue d’eau ; des vagues qui se brisent contre le rivage. L’endroit secret que Thomas avait partagé avec elle. Ce lieu qu’il chérissait, qui lui inspirait le calme, la paix.

— Je sais où il est ! s’exclama la vampire avant de disparaître brusquement.

Le déplacement de Yulia fut pénible et douloureux. L’espace et le temps la heurtaient avec plus d’ardeur que de coutume. Incapable de préserver son équilibre, elle s’échoua lourdement sur la plage. Les plaies qui lui transperçaient le corps refusaient de guérir et la chair sur leurs pourtours brûlait affreusement. Les mains plaquées sur ses blessures, Yulia comprit rapidement ce qui se passait. Je suis trop faible. Dylan avait raison, j’aurais dû refaire mes forces, songea-t-elle en grimaçant.

En dépit de la souffrance qui l’affligeait, elle ne perdit pas de temps et se releva, un peu chancelante sur le sol meuble et irrégulier. Elle balaya les environs de ses iris verts, sans apercevoir qui ce que soit. Son enthousiasme s’essouffla rapidement. À la différence de sa première visite, le soleil était levé, caché derrière un voile de nuages. L’ambiance était bien différente, elle était froide et inhospitalière. Le vent – ni brise ni tempête – balayait ses longs cheveux noirs dans tous les sens et plusieurs d’entre eux venaient se coincer entre ses lèvres ou lui barrer le visage.

Yulia fit quelques pas en analysant son environnement jusqu’à ce qu’elle repère un harnais et deux pistolets. Son cœur s’emballa et elle se précipita vers les objets abandonnés. En les saisissant, elle reconnut tout de suite l’énergie de Thomas. Il est passé par ici ! conclut-elle en resserrant sa poigne sur les bandes de nylon noir.

* * *

Thomas avait de nouveau transplané sur les berges du fleuve, mais à un endroit différent, à quelques centaines de mètres du lieu qu’il surnommait « sa plage ». C’est ainsi qu’il avait abouti à proximité d’une petite construction de bois défraîchie : une ancienne cabane de pêcheur. C’est là où, plus jeune, il avait trouvé refuge lors de ses multiples fugues. Le passage des saisons avait irrémédiablement laissé ses traces sur le minuscule abri à peine plus grand qu’un cabanon. Il était bien différent du souvenir qu’en avait gardé le jeune homme. De la peinture autrefois délavée, à peine quelques fragments subsistaient, mettant à nu le recouvrement grisé et élimé. Les vitres des fenêtres étaient cassées et seuls quelques tessons coincés dans les cadres de pin tordus témoignaient de leur existence passée.

Thomas détailla un moment l’abri, déçu de le trouver dans un si piètre état, puis il s’approcha de la porte et posa la main sur la poignée. Le bouton de laiton tourna librement dans sa main, signe que la tige qui aurait dû actionner le pêne devait s’être rompue à force de subir l’assaut des éléments. Entêté, le jeune homme poussa avec son épaule sur le battant, mais ce dernier refusa de bouger. Après quelques assauts obstinés, Thomas sentit sa motivation flancher. Au bord des larmes, il se retourna et fit glisser son dos contre la porte jusqu’à ce que ses fesses rencontrent le sol. Il posa son sac près de lui et son regard humide se perdit dans les vagues qui ondulaient sur le fleuve.

* * *

— Alors, est-ce que tu l’as trouvé ? questionna Dylan, au bout du fil.

Yulia soupira en s’appuyant contre une imposante pièce de bois flotté. Son t-shirt se mêlait au sang qui suintait de son abdomen. Le coton qui se frottait aux plaies était aussi irritant que du papier abrasif. La vampire tira sur le tissu pour lui donner de l’amplitude et répondit à Dylan par la négative.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? l’interrogea-t-il sans attendre.

La vampire pinça les lèvres et ravala sa salive. La douleur qui émanait de ses blessures devenait de plus en plus lancinante. À court d’énergie, elle avait du mal à rassembler ses idées.

— Je… je ne sais pas…, souffla-t-elle d’une voix faible.

Dylan hésita quelques secondes avant de demander, d’un ton inquiet :

— Est-ce que ça va ?

S’il s’agissait du pire sujet à aborder avec Yulia en temps normal – elle préférait garder ses états d’âme pour elle – à cet instant, la question de Dylan lui fit l’effet d’un violent coup de pied dans le ventre. Elle leva les yeux au ciel et pencha légèrement la tête vers l’arrière dans l’espoir de retenir les larmes qui affluaient.

— Tu avais raison, admit-elle en se raclant la gorge.

— À propos de quoi ?

— J’aurais dû refaire mes forces…

Elle marqua une pause, le temps de calmer sa respiration tremblante. Elle inspira profondément et déclara, d’un air grave :

— Je ne pense pas être en mesure de revenir, Dylan.

L’albinos sentit la colère le gagner. Habituellement gouverné par un esprit calme, analytique et tempéré, Dylan s’emportait rarement. Ses rares sautes d’humeur étaient pour la plupart provoquées par une seule et même personne : Yulia. Ou plutôt, par le caractère impulsif de Yulia. Bien que cette dernière fût plus âgée que Dylan, celui-ci avait toujours entretenu un instinct protecteur envers elle. Le fait qu’elle se soit entêtée à se mettre sciemment dans le pétrin le fit sortir de ses gonds.

— Merde, Yulia ! vociféra-t-il dans le combiné. À quoi as-tu pensé ? Si tu avais daigné…

Yulia éloigna le cellulaire de son oreille et dirigea son pouce vers l’icône rouge au milieu de l’écran. Avant que Dylan ne s’étende en critiques ou en insultes, la vampire raccrocha. Son état était précaire et elle n’avait pas la force d’encaisser des reproches. Subir les conséquences de ses choix hasardeux lui suffisait amplement.

Elle leva le nez vers le ciel et plissa les paupières. Sa résistance au soleil diminuait et les symptômes qu’elle ressentait avant sa transformation en vampire se manifestaient de nouveau. Elle se sentait amorphe, vaseuse, et un terrible mal de crâne lui vrillait les tempes. Heureusement que le temps est nuageux, pensa-t-elle en se levant. En quête d’un abri, elle analysa les environs. Elle remarqua avec soulagement une petite cabane de pêcheur au loin sur sa droite. Elle paraissait délabrée, mais au moins, elle possédait un toit, seul critère qui comptait aux yeux de Yulia à cet instant.

Parvenue à trentaine de mètres de son objectif, elle aperçut des jambes qui dépassaient du mur qui faisait face au fleuve. Alimentée par un espoir renouvelé, elle accéléra le pas et rejoignit rapidement la modeste construction. À bout de souffle, elle s’échoua contre le mur de côté et étira le cou pour apercevoir la personne adossée à la façade. C’est avec un grand soulagement qu’elle reconnut Thomas. Elle allait s’élancer vers lui, mais ce qu’il lui dit lui fit l’effet d’une douche froide :

— Va-t’en, Yulia.

Il avait lâché ces quelques mots sèchement, sans même tourner la tête vers elle. La vampire remarqua qu’il tenait une bouteille d’alcool dans sa main droite. Celle-ci était à moitié vide.

— Thomas, je…

— Je t’ai dit de t’en aller, Yulia, articula le jeune homme d’une voix pâteuse. S’il te plaît.

Ses yeux rivés au cours d’eau s’emplirent de larmes et il ajouta, d’une voix brisée :

— Je ne veux pas que tu me voies comme ça…

Il renifla bruyamment, puis il porta le goulot de sa bouteille à ses lèvres et ingurgita une longue rasade de whisky.

Le cœur palpitant, Yulia ne portait plus attention aux paroles de Thomas. Elle s’emmura dans le silence, brusquement indifférente aux supplications du jeune homme. Tandis que ses battements cardiaques lui martelaient les tempes, son attention dévia lentement vers la jugulaire de Thomas, bien visible dans son cou. Comme s’il avait deviné ses intentions, Thomas reposa violemment sa bouteille sur le sol.

— Je ne peux pas croire qu’en de pareils moments, tu penses à ça ! cracha-t-il en essuyant des larmes de rage. Franchement, tu m’écœures !

Un son ténu l’arracha à sa tirade colérique. Il tourna la tête en direction de Yulia pour la trouver au sol, le visage dans le sable. Alarmé, il se leva prestement pour se précipiter vers elle, heurtant la bouteille de bourbon au passage. Il se laissa tomber près de Yulia et retourna son corps inanimé. Devant le spectacle qui s’offrait à lui, il sentit le sol se dérober sous ses genoux.

Yulia était autant sinon plus mal en point que lorsqu’il l’avait laissée à l’appartement de Valérie. Son visage, d’ordinaire blême, avait pris une teinte grisâtre peu rassurante. Son t-shirt était troué à plusieurs endroits et imbibé de sang. Lorsque Thomas le souleva, il fut à même de constater que les blessures subies un peu plus tôt dans la journée ne cicatrisaient pas. Convaincu que les balles se trouvaient toujours dans les plaies, il enfonça un doigt dans la chair, déterminé à débarrasser Yulia des parasites qui entravaient sa guérison. La vampire ploya l’échine dans un cri de douleur et lui empoigna violemment le poignet.

— Non ! protesta-t-elle, le visage crispé. Elles ne sont plus là…

Thomas retira sa main, décontenancé et étudia Yulia pour tenter de comprendre ce qui se passait. Elle avait laissé tomber son habituel état de vigilance et l’accès à ses pensées s’en trouvait simplifié. À travers ses plaintes étouffées, il finit par comprendre qu’elle se retenait de le mordre. Il sentit toute la détermination dont elle faisait preuve pour faire le poids contre ses pulsions qui n’avaient désormais rien à voir avec le plaisir et la luxure, comme ça avait été le cas jusqu’à présent. Elles concernaient plutôt sa survie. Rapidement, les faits s’additionnèrent dans son esprit et il comprit que si ses plaies ne s’étaient pas encore résorbées, c’était parce que Yulia était à bout de forces et que sa remarquable faculté de guérison était hors service.

— Fais ce que tu as à faire, lui ordonna-t-il en se penchant sur elle, plaçant par le fait même son cou à sa portée.

Yulia grogna et tourna la tête dans le sens opposé. Dérouté par son comportement, Thomas lui empoigna fermement le menton pour ramener sa bouche dans la position voulue.

— Pourquoi est-ce que tu fais ça ? Pourquoi est-ce que tu refuses que je t’aide ? ragea-t-il tandis qu’elle s’efforçait de se dégager.

— Parce que je… je ne veux pas être un…, larmoya-t-elle dans un souffle douloureux, laissant mourir sa phrase sur ses lèvres exsangues.

Le mot qu’elle n’était pas parvenue à prononcer résonna dans l’esprit de Thomas comme un écho : monstre. La peur et la honte accompagnaient cette déclaration et elles se déversaient désormais sur ses joues en torrents de larmes brûlantes. Démuni, Thomas caressa la ligne de sa mâchoire, mais il arrêta brusquement son geste lorsqu’il sentit son tonus musculaire l’abandonner. Gagné par la panique, il l’éloigna de son torse et la secoua.

— Yulia !

Lorsque Thomas releva le haut de son corps pour l’examiner, elle regardait vers le large, les yeux dans le vague comme si son âme avait déserté son corps. Sans attendre, il tâta ses poches jusqu’à ce qu’il sente les pourtours de son couteau. Il l’extirpa et entailla sans hésiter la peau de son poignet.

— Ce n’est pas vrai que je vais perdre deux personnes que j’aime aujourd’hui, clama-t-il en plaquant sans ménagement sa blessure contre la bouche entrouverte de Yulia.

De sa main libre, il tâta la jugulaire de la vampire. Il ne perçut que de faibles battements espacés.

— Tu vas boire ou quoi ? s’enflamma-t-il en lui assénant des claques fermes sur la joue. Tu n’as pas le droit de me laisser tomber ! Pas maintenant ! J’ai besoin de toi, Yulia !

Le regard de la vampire retrouva une certaine lueur, comme si ces mots avaient ravivé sa volonté de vivre. Elle se mit en frais de lécher et de pourlécher la plaie en s’y accrochant fermement. Rapidement, elle retrouva sa force et son tonus. En détaillant ses traits, Thomas eut même l’impression que ses pommettes avaient pris une teinte légèrement rosée. Ce constat lui soutira un soupir de soulagement.

Au bout d’un moment, Yulia relâcha le bras de Thomas et, dès qu’il l’écarta de son visage, elle se renfrogna et essuya froidement ses lèvres du revers de la main. Espérant profiter de l’éphémère accès à ses pensées, Thomas plongea son regard dans le sien, mais il la sentit aussitôt se refermer. Agacé, il détourna les yeux et, mal à l’aise, Yulia se releva rapidement.

— Je suis désolée, déclara-t-elle en lui tournant le dos.

Interloqué, Thomas se leva à son tour pour se rapprocher d’elle. Le sable sous ses pieds lui parut instable. L’alcool exerçait son influence sur ses sens et son énergie avait passablement chuté après avoir renfloué celle de Yulia.

— Pourquoi es-tu désolée ? demanda-t-il, confus.

— Tu n’aurais pas dû avoir à faire ça, reprocha sèchement Yulia. J’aurais dû prendre le temps de me soigner avant de partir à ta recherche. J’ai été impulsive, une fois de plus, et j’ai failli y rester…

Elle écarta une mèche de cheveux dans son visage, avant d’ajouter, d’un ton lourd :

— Je ne devrais pas te faire subir les conséquences de mes mauvaises décisions.

Sans attendre qu’il réplique, elle s’éloigna vers le fleuve, abandonnant une à une ses bottes en chemin, puis elle jeta son cellulaire dans le sable. Malmené par le vent, son t-shirt claquait dans son dos. Thomas grimaça en la voyant pénétrer dans l’eau, ce qu’elle fit sans broncher, indifférente à la température froide qui l’accueillait. Ébranlé par la remarque de Yulia, Thomas posa les fesses sur le sable et la regarda s’asperger, tandis qu’elle essayait tant bien que mal de laver son épiderme et ses vêtements souillés. Elle fait fausse route, pensa-t-il en serrant une poignée de sable dans son poing fermé. Chaque fois qu’elle se met en danger, c’est pour me protéger. Elle n’a rien à se reprocher… Tout ce qui s’est passé depuis ce matin est de ma faute.

Yulia plia les genoux pour s’immerger partiellement dans l’eau et resta là quelques minutes, bercée par les vagues. Au bout d’un moment, elle se releva et essora ses cheveux et sa tenue. Entre-temps, perdu dans le bouillon amer de ses pensées, Thomas ne l’avait pas quittée des yeux. La peau à son poignet, quant à elle, avait cicatrisé depuis longtemps.

Lorsque Yulia revint vers Thomas, elle remarqua son air préoccupé. Consciente de sa grande fragilité émotionnelle, elle se retint de le questionner. Elle ne voulait surtout pas le brusquer et espérait qu’il se confie de son propre chef, ce qu’il fit plus rapidement qu’elle ne l’aurait cru.

— Tu avais raison, Yulia. Je n’aurais pas dû foncer dans le tas comme je l’ai fait…, déclara-t-il en détournant le regard.

Il patienta durant quelques secondes, appréhendant la réplique de Yulia, mais sa remarque resta sans réponse. Il reporta donc son attention sur cette dernière afin de mieux cerner sa réaction. Ses grands yeux verts le dévisageaient et un sourcil arqué laissait deviner une certaine incompréhension, aussi précisa-t-il rapidement sa pensée :

— C’est bien ce que tu t’es dit, non ? Quand tu es arrivée chez…

Il éluda volontairement le prénom de sa sœur en grimaçant et reformula sa phrase :

— … quand tu es arrivée à l’appartement. J’ai senti toute ta contrariété…

Yulia n’avait pas d’autre choix que de lui donner raison, aussi il hocha sobrement la tête en demeurant muette pour ne pas envenimer la situation. Elle se rappelait clairement l’état d’esprit qui l’habitait lorsqu’elle avait transplané chez la sœur de Thomas et, si sur le moment, il lui paraissait légitime d’avoir réagi de cette façon, elle constatait maintenant les ravages qu’elle avait causés. Une crainte grandit brusquement en elle : elle redoutait que Thomas ait un plus grand accès qu’elle ne l’aurait souhaité à ses émotions et ses pensées. Une fissure dans son armure qui, selon toute vraisemblance, paraissait s’agrandir à mesure qu’ils se rapprochaient, chaque fois qu’ils ne faisaient qu’un. Une menace pour Yulia, qui sentit brusquement le besoin de prendre ses distances. Non seulement pour se protéger elle, mais pour le protéger lui. Il y a des choses auxquelles il ne doit jamais avoir accès…, pensa-t-elle, amère. Je joue à un jeu risqué avec lui… Ça devient beaucoup trop dangereux…

— C’est plutôt toi, Yulia, qui ne devrait pas avoir à subir les conséquences de mes choix. Je n’aurais pas dû aller là-bas…, déplora Thomas au bout d’un moment, d’un ton réprobateur.

Une culpabilité mortifiante émanait du jeune homme. Ébranlée, Yulia mit en veilleuse ses préoccupations et vint s’asseoir près de lui, juste assez pour que sa présence puisse le rassurer sans toutefois l’oppresser.

— C’est de ma faute si Valérie est morte. C’est à cause de moi si la situation a dérapé, s’accusa-t-il d’un ton dur.

Yulia tourna la tête vers lui, son visage encadré par de longues mèches humides et lourdes. Elle analysa son état, cherchant à déterminer s’il supporterait la déclaration qu’elle s’apprêtait à lui faire dans l’espoir de l’arracher à l’injuste culpabilité dans laquelle il s’enfonçait. Certes, il avait été imprudent, mais les circonstances dans lesquelles s’était produit le décès de Valérie lui laissaient entrevoir une machination sombre et perverse dont lui et sa sœur étaient les malheureuses victimes. Ne supportant plus de le voir s’autoflageller ainsi, elle se lança, quitte à composer avec les conséquences.

— C’était un guet-apens, Thomas. Ils auraient pu envoyer n’importe quel agent, mais ils ont choisi Abigail et Anton. Ça ne relève pas du hasard.

Il tourna la tête vers elle, troublé.

— L’Imperium connaît tes facultés de prémonition. La personne à la tête de cette intervention espérait que tu réagisses ainsi. J’en suis convaincue.

* * *

Seule sur le balcon arrière de la shoebox, Margot déverrouilla l’écran de son cellulaire. Elle appuya sur l’identifiant du contact à joindre, puis son doigt s’arrêta au-dessus du bouton d’appel, à quelques millimètres de l’appareil. Elle coula un regard en direction de la cour ensoleillée où des moineaux sifflaient gaiement en volant d’arbre en arbre. Ce spectacle paisible était aux antipodes de la tempête qui s’agitait dans sa poitrine. La jeune femme appréhendait le résultat du compte rendu qu’elle devait fournir à Ava et duquel elle ne pouvait pas se défiler. La mission qui lui avait été confiée avait complètement merdé. Bien qu’elle savait pertinemment qu’elle ne pouvait pas être tenue responsable du comportement d’Anton et d’Abigail, elle savait que la finalité de l’intervention lui était imputable et elle redoutait la réaction de sa mère.

Rassemblant tout son courage, elle s’éclaircit la gorge à trois reprises avant de finalement appuyer sur l’icône qui la mettrait en communication avec Ava. Deux maigres tonalités suffirent avant que la voix de sa mère se fasse entendre dans le combiné.

— Alors ? la questionna Ava sans préambule, sur un ton qui laissait deviner une excitation palpable.

Margot pinça les lèvres et inspira lentement.

— Ça ne s’est pas déroulé comme prévu, admit-elle d’une voix faible.

— Tu m’en diras tant ! s’exclama Ava, avec un entrain que ne s’expliquait pas sa fille.

— En fait… Thomas est intervenu…, précisa cette dernière en passant une main sur sa nuque, les traits crispés.

— Bien ! Ça faisait partie du plan !

— Quel plan ? s’enquit Margot, complètement déroutée, en arrêtant son geste sur l’un de ses trapèzes.

Ava ricana dans le téléphone.

— Margot, Margot, Margot… Tu crois que ça relève du hasard, si je t’ai demandé de te faire accompagner par Anton et Abigail ?

Plutôt que de répondre, la jeune femme s’emmura dans le silence, contrariée d’avoir vraisemblablement été dupée par sa propre mère.

— Je voulais forcer une situation dangereuse, quitte à sacrifier la fille afin que Thomas le ressente et intervienne. C’est bien ce qui s’est passé, non ?

Devant le mutisme de Margot, elle poursuivit ses explications, d’un ton devenant de plus en plus condescendant.

— Mêler Anton et Abigail à l’intervention allait forcément conduire à des complications. Penses-y deux secondes. D’un côté, on a un violeur de femmes compulsif et de l’autre, une vampire indomptable que je t’avais demandé d’affamer.

— Donc, tu voulais que mon opération tourne mal ! s’indigna Margot, perdue en conjectures.

— Au contraire, je voulais qu’elle réussisse ! Je t’ai déjà expliqué que Thomas a un pouvoir de prémonition qui lui permet de savoir si une personne chère à son cœur se trouve en danger. Sachant cela, en créant un contexte périlleux, nous avions toutes les chances de le faire sortir de la forteresse des Invictus pour qu’il se jette dans la gueule du loup !

Muselée devant la stratégie vicieuse d’Ava, Margot prit progressivement conscience d’à quel point chaque détail avait été étudié. Elle comprit aussi qu’elle n’était qu’un pantin qui accomplissait la volonté de sa mère. Cette image la révolta. Elle en tira la conclusion que si Ava avait gardé son plan secret, cela signifiait qu’elle n’avait pas confiance en elle, ce qui la troubla davantage.

— Au final, ce ne sont pas les chemins empruntés qui comptent, mais la finalité de l’intervention, affirma Ava, qui commençait à se douter que sa fille lui cachait quelque chose.

Elle aborda ensuite la question qui la tenaillait de front, d’une voix où transparaissaient désormais le doute et la méfiance :

— Vous êtes parvenus à le capturer, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment, non, admit Margot après un instant de silence. Ça s’est plutôt terminé en carnage…

— Ne me dis pas que Thomas a été tué ! ordonna Ava d’un ton impérieux.

— Il est en vie…, affirma Margot dans un filet de voix hésitant.

Cette confirmation n’apaisa toutefois pas la grogne qui grandissait chez Ava tandis qu’elle devinait la suite des choses.

— Bordel de merde, Margot, je ne peux pas croire que tu l’as laissé s’échapper. C’était une mission d’une simplicité enfantine !

— Yulia Lorentz s’en est mêlée, plaida la jeune femme pour sa défense.

— Et je présume que personne n’est parvenu à tuer cette vermine ? avança Ava d’un ton contrôlé qui laissait malgré tout transparaître une puissante irritation.

— Cette vermine, comme tu la surnommes, a décimé les agents qui étaient sur cette mission. Il ne reste qu’Anton, dans un état critique…

Margot se garda d’avouer qu’elle avait elle-même achevé Abigail. Quant au Russe, en préparant sa mère à sa perte imminente – Ava l’appréciait pour une raison qui échappait à son entendement –, elle serait plus à même de s’en débarrasser discrètement et d’échapper à toute forme de suspicion subséquente.

Elle entendit sa mère soupirer longuement et elle devina sans peine sa posture, tandis qu’elle rassemblait le peu de sang-froid qu’il restait : la tête penchée vers l’avant, l’arête du nez pincée entre le pouce et l’index.

— Je suis vraiment désappointée, Margot. Peut-être n’étais-tu pas prête à commander une intervention d’une telle importance…

La principale intéressée serra les poings. Il n’était pas question qu’elle porte à elle seule le blâme pour l’échec de cette intervention. Il manquait une information cruciale dans la balance et elle ne tarderait pas à faire contrepoids. Avant de subir davantage de reproches, Margot laissa tomber l’ultime nouvelle qu’elle avait à annoncer à Ava et qui ferait à coup sûr des ravages.

— Lorentz a complété sa transformation, mère. Notre intervention au manoir ne l’a pas empêchée de parvenir à ses fins. Puisqu’elle circulait en plein jour, cela me permet de déduire qu’elle a trouvé du sang de vampire de haut rang, mais étant donné qu’ils sont rares parmi les Invictus, j’avoue ne pas comprendre comment cela a pu se produire… Toujours est-il qu’elle avait beau être transpercée par les balles, ça ne l’a pas empêchée de transplaner loin de la fusillade une fois Thomas en sécurité.

Devant la puissance du grognement que lui retransmit le haut-parleur de son téléphone, Margot éloigna l’appareil de son oreille. Elle demeura dans cette position un moment, le temps que sa mère décolère.

— On a assez perdu de temps, décréta Ava d’un ton glacial. Dès qu’on raccroche, je te fais envoyer toutes les ressources imaginables. La prochaine frappe sera impitoyable et plus personne ne se mettra en travers de notre route. Il me faut Thomas Saint-Louis, Margot. Il me le faut !

* * *

Yulia pataugeait dans le malaise. Elle était déchirée entre son envie de prendre Thomas dans ses bras pour le réconforter et sa résolution de s’éloigner temporairement de lui pour retrouver le contrôle sur les pensées qu’il parvenait à capter malgré la censure qu’elle s’efforçait d’exercer sur son esprit. Comme si cela ne suffisait pas, la déclaration qu’elle lui avait faite à propos des plans de l’Imperium n’avait pas eu l’effet escompté. Plutôt que de rediriger la responsabilité de ses malheurs sur le dos des probables responsables qui s’étaient joués de lui dans le but évident de le manier comme un pantin, Thomas s’était davantage flagellé. Il demeurait convaincu que la faute lui revenait entièrement pour avoir été sot et impulsif. Aussi le silence s’était-il allongé entre lui et Yulia, qui cherchait tant bien que mal comment rattraper la situation.

— Tu es venue jusqu’ici pour me ramener, c’est ça ? demanda Thomas au bout d’un moment, la voix éteinte.

La vampire hocha faiblement la tête, consciente de marcher sur des œufs. Elle retint son souffle en voyant Thomas prendre à nouveau la parole.

— Je ne te suivrai pas, déclara ce dernier d’un ton sans appel.

Yulia ouvrit la bouche, mais Thomas ne lui laissa pas la chance de répliquer.

— Pas maintenant, précisa-t-il sans attendre. J’ai besoin d’être seul, Yulia.

— Je ne peux pas te laisser ici sans protection, protesta cette dernière, ses traits se durcissant devant cette requête insensée.

Loin d’être ébranlé par le ton autoritaire de la vampire, Thomas maintint sa position.

— Il le faudra pourtant. J’ai besoin de temps pour… accepter l’inacceptable…

Sa voix vacilla et il détourna la tête en renifla rageusement.

— Tu as de trop grandes attentes envers moi, ajouta-t-il d’un ton grave. Je ne suis pas le soldat que tu as connu.

Yulia baissa les yeux, gagnée par la honte. Cet argument, conjugué à l’intense douleur qui émanait de Thomas, l’ébranla jusque dans ses plus fermes convictions. Il avait raison. Elle entretenait de trop grandes espérances envers lui. Bien que la distinction entre Thomas et Philippe n’était plus à prouver – elle la comprenait et l’acceptait mieux à chaque jour qui passait –, elle reconnaissait qu’elle était trop exigeante. Il partait de loin et elle n’était tout simplement pas en droit de s’attendre à ce qu’il fonce tête baissée dans son univers sombre et violent sans résister.

— S’il te plaît, insista Thomas devant son silence. J’ai besoin de sentir que j’ai encore un minimum de contrôle sur ma vie.

Yulia releva les yeux vers lui, forcée d’admettre que sa demande n’avait rien de déraisonnable. Il était naturel qu’il ait besoin de latitude après les évènements éprouvants qu’il venait de subir. Il était également vital qu’il parvienne à débarrasser son esprit des sombres pensées qui l’habitaient et qu’il prenne un pas de recul sur tous les évènements survenus au cours des derniers jours. Permettre à Thomas de passer la journée à l’écart de sa garde n’était pas une idée qui plaisait à la lieutenante – surtout compte tenu de la précarité de sa survie –, mais elle devait admettre qu’il ne risquait rien dans cet endroit qui n’était connu que d’eux et, potentiellement, de quelques habitants de la région.

— D’accord, obtempéra Yulia en balayant les environs du regard. Je ne pense pas que quelqu’un pensera à te chercher ici.

— Merci, souffla faiblement Thomas, les épaules voûtées.

Une désagréable séance d’argumentation venait de prendre fin et un soulagement palpable traversa le jeune homme. Il sentit des larmes d’épuisement monter à ses yeux. Il tâcha toutefois de reprendre rapidement le contrôle de ses émotions. Il n’avait jamais été à l’aise de laisser paraître ses états d’âme devant les gens. Il ne supportait pas la pitié et encore moins le fait de se sentir misérable. Il inspira profondément pour ravaler sa souffrance. Son visage n’en demeurait pas moins sombre et épuisé.

Yulia l’observa, les yeux plissés, le visage battu par le vent qui gagnait en intensité. Elle aurait voulu envelopper Thomas de ses bras, le réconforter, mais devant son air fermé, elle supposa qu’il avait besoin d’air et d’espace.

— Je suis désolée…, souffla-t-elle maladroitement, à court de ressources.

De son côté, Thomas, en s’efforçant à paraître indépendant et en contrôle, envoyait un message contradictoire à Yulia concernant son état d’esprit. En apparence, il voulait à tout prix se montrer fort et ne pas s’embourber dans sa douleur, mais, en son for intérieur, il réclamait son amour, sa présence. L’alcool qui circulait dans ses veines altérait son jugement et le rendait émotif, aussi, le fait qu’elle ne tente rien pour l’apaiser lui troua le cœur. Il se sentit abandonné, laissé à lui-même en pleine noyade. « Je suis désolée », se moqua-t-il intérieurement. Tu m’en diras tant…

— Tu fais fausse route, Thomas, si tu crois que je suis insensible à tout ce qui s’est passé ce matin, argumenta Yulia, heurtée par les pensées du jeune homme, qui lui parvenaient aussi clairement que s’il les avait prononcées à haute voix. C’est seulement une carapace…

Sur ces mots, elle se tourna en direction du fleuve de plus en plus agité par les vagues. Thomas suspecta qu’elle agissait ainsi pour qu’il ne voie pas l’émotion dans ses yeux, pour lui cacher la fragilité qu’elle venait toutefois de lui avouer. Il se sentit soudainement mal. Il l’avait blessée. Gratuitement. Désemparé, il était incapable d’intervenir. L’envie ne lui manquait pourtant pas de la ramener contre lui pour qu’ils se réconfortent mutuellement. Il aurait voulu effacer cette discussion houleuse, faire en sorte qu’elle n’ait pas existé. Devant lui, Yulia se pencha pour saisir ses bottes.

— À ce soir, laissa-t-elle tomber à voix basse avant de se volatiliser, ne laissant à Thomas aucune chance de répliquer.

Impuissant, il regarda le vide devant lui. Un vide vaste et cruel. Il n’en pouvait tout simplement plus de la tempête qui ne tarissait pas dans sa poitrine. En colère envers lui-même et contre l’univers tout entier, il se releva et chercha des yeux la bouteille de whisky. Lorsqu’il l’aperçut, le goulot tourné vers le sol, il se rappela l’avoir renversée. Prenant son élan, il lui asséna un puissant coup de pied qui ne lui procura pas le soulagement escompté. Non seulement une douleur vive irradia ses orteils, mais la bouteille ne bondit que de quelques mètres avant d’être brusquement freinée par le sable. Un cri de rage étranger à tout ce qui n’était jamais sorti de sa bouche traversa ses lèvres déformées par la colère. Dépassé, anéanti, il se laissa tomber au sol. Il se frictionna fermement le visage en débitant tous les jurons qu’il connaissait. Lorsqu’il rouvrit les yeux, son attention dévia vers son sac à dos. Il se rappela alors qu’une dernière échappatoire subsistait quelque part entre ses vêtements en désordre. Plus loin sur la plage, le téléphone de Yulia affichait plusieurs notifications. Des appels manqués et des messages texte. Le vibreur n’était pas parvenu à se faire entendre au milieu des bourrasques et du fracas des vagues qui léchaient le rivage.


22

Dylan était seul devant son poste informatique lorsque Yulia se matérialisa en silence derrière lui, emportant avec elle l’odeur caractéristique du fleuve et de ses berges. L’albinos fit pivoter sa chaise dès qu’il perçut sa présence, retenant son souffle, sachant pertinemment qu’avec Yulia, il n’était jamais au bout de ses surprises. En apercevant sa lieutenante, il écarquilla les yeux. Il entrouvrit les lèvres, puis les referma, ne sachant comment réagir face à son apparence pour le moins déstabilisante. Ses vêtements humides moulaient de façon explicite chaque forme de son corps svelte et il devenait on ne peut plus évident qu’elle ne portait pas de sous-vêtements. Ses cheveux humides et emmêlés s’agglutinaient en plaques crépues qui collaient aussi bien à ses joues claires qu’à ses épaules voûtées.

Dylan et Yulia se considérèrent un moment en silence, interdits, puis Yulia se détourna et laissa tomber ses lourdes bottes au sol. Ce n’est qu’à ce moment que Dylan dénota que Thomas ne se trouvait pas avec elle. Il supposa que son absence justifiait l’air d’enterrement qu’arborait sa supérieure. Ça l’inquiéta, mais il tâcha de ne rien laisser paraître afin de ne pas accentuer le désarroi dans lequel Yulia semblait patauger.

— Heureux de voir que tu as pu rentrer en un seul morceau, déclara-t-il dans l’espoir d’abolir le malaise qui régnait et d’amorcer, par le fait même, la conversation.

— Hum, hum…, commenta Yulia en s’éloignant vers l’un des divans, où elle se laissa choir dans un long soupir de découragement.

Devant son manque de loquacité, Dylan comprit qu’il ne servait à rien de mettre des gants blancs pour lui parler, sans quoi elle se réfugierait rapidement derrière un mur de béton infranchissable. La situation était critique et s’il voulait faire avancer les choses, il n’avait pas d’autre choix que d’affronter Yulia de front. Toutefois, avant qu’il n’ouvre la bouche, du mouvement attira son attention vers l’escalier. Sebastian le consulta du regard, à mi-chemin entre les deux étages. Dylan secoua la tête pour le sommer de ne pas se mêler de la situation déjà suffisamment précaire. Compréhensif, le loup-garou hocha la tête et remonta en silence. Prenant une profonde inspiration, l’albinos se lança :

— L’as-tu trouvé ?

— Oui, souffla la vampire en déplaçant son regard immensément triste sur Dylan.

— Comment va-t-il ? se risqua le métamorphe, saisissant au moment même où ses mots dépassaient ses lèvres que sa question était déplacée.

— Comment veux-tu qu’il aille ? grogna Yulia en ramenant ses genoux sous son menton.

— Pardonne-moi, c’était maladroit…

Pris d’un tic nerveux, Dylan retira ses lunettes et porta une des branches de la monture à sa bouche pour la mâchouiller. Lui qui ne manquait jamais de répartie ne savait désormais plus quoi dire. Il préféra patienter, les yeux dans le vague, sachant que Yulia finirait soit par se confier, soit par fuir. Il espérait ardemment que la vampire choisisse la première option.

— Thomas est ébranlé, expliqua cette dernière d’une voix chevrotante. Il a mal. Très mal. Je n’ai pas été capable de le réconforter. J’aurais voulu, mais je n’ai pas su…

Si tout le monde décrivait Yulia Lorentz comme une agente redoutable, froide et indomptable, Dylan avait le privilège de la connaître au-delà de sa carapace. À ses propos, il reconnaissait bien là le grand cœur de sa lieutenante.

— Ne te blâme pas pour ça, insista-t-il d’un ton empathique. Il n’est pas comme nous, Yulia. C’est toujours plus difficile pour ceux qui ont eu une vie, avant…

— Il m’a demandé de le laisser seul. Il a besoin de temps… continua Yulia d’une voix lourde de chagrin. Je lui ai accordé la journée.

Même si d’un côté, elle avait manqué de moyens pour apaiser Thomas, d’un autre côté, elle comprenait sa réaction. En effet, devant les coups durs de la vie, plus d’une fois elle avait été elle-même prompte à s’isoler. Elle espérait néanmoins qu’il ne se rendrait pas aussi loin qu’elle ne l’avait déjà fait : jusqu’à l’autodestruction.

— Tu crois qu’il fera une bêtise ? supposa Dylan en cherchant le regard de Yulia, inquiet.

La vampire secoua la tête, mais elle n’était qu’à demi convaincue. J’espère que non… Émotive, elle pinça les lèvres. Difficile à dire. Après tout… je ne le connais pas tant que ça…, songea-t-elle craintive.

— Tu n’es pas certaine ?

Yulia posa ses yeux sur Dylan. Sans ses lunettes, le regard de ce dernier était davantage transperçant. Il la dévisageait, ses iris presque translucides braqués sur son âme. Une telle acuité venant de n’importe qui d’autre aurait eu tôt fait d’effaroucher Yulia, mais elle arrivait à la supporter lorsqu’il s’agissait de son ami. Dylan était le seul à qui elle accordait une confiance quasi inconditionnelle – elle préférait malgré tout se garder une marge de manœuvre, car comme elle se plaisait à le dire : « n’accorde ta confiance à personne, de cette façon, tu ne seras jamais déçu ».

— La seule chose dont je suis convaincue, en ce moment, c’est que Thomas se trouve dans un état précaire, précisa-t-elle. Il est convaincu que tout ce qui s’est passé ce matin est de sa faute…

— Pfff, siffla Dylan avec dérision. On est d’accord sur le fait que l’Imperium l’attendait ! OK, il s’est jeté dans la gueule du loup, mais sa sœur serait morte tôt ou tard entre leurs mains… Les chances de la sauver étaient minces, qu’il ait agi seul ou avec notre aide.

— Je sais…, soupira Yulia en se passant une main sur le visage.

Elle se remémora les pensées qu’elle avait eues lorsqu’elle était arrivée en vue de l’appartement de Valérie et que Thomas lui avait rapporté avoir ressenties. C’est ma contrariété qui a alimenté sa culpabilité, regretta-t-elle, amère. Je dois prendre du recul. Nos âmes se sont emmêlées, avec pour résultat que je ne suis plus assez méfiante. Il a eu accès à mes pensées sans que je ne m’en rende compte. Ce constat réveilla en elle une peur viscérale. Tôt ou tard, je finirai par me compromettre. Voudra-t-il encore de moi, si je baisse ma garde et qu’il finit par apprendre tout ce que j’ai fait… ?

Comme s’il percevait sa noyade imminente, l’albinos extirpa Yulia de ses sombres pensées avant que celles-ci ne l’entraînent plus profondément dans l’abysse obscur de ses angoisses.

— Est-ce que je me trompe, ou il y a autre chose qui te préoccupe ? mentionna-t-il en se déplaçant vers le divan en face de la vampire.

Il posa doucement ses fesses sur le rembourrage défoncé et se pencha vers Yulia dans l’espoir de créer une atmosphère facilitant la confidence. Son amie reporta son attention sur lui et Dylan s’alarma en remarquant que ses iris étaient ternes, son regard, éteint.

— Je connais ce regard. Permets-moi de te dire qu’il est souvent annonciateur de la prise de mauvaises décisions, prophétisa le métamorphe, sans détour.

— Je dois m’éloigner de lui…

— C’est en plein ce que je disais, confirma l’albinos en levant l’index dans les airs, la branche de ses lunettes toujours pincée entre le pouce et le majeur. Tu t’apprêtes à prendre une mauvaise décision !

— J’ai peur, Dylan. Je perds le contrôle quand je suis avec lui…, plaida Yulia, d’un ton infiniment vulnérable.

Elle n’avait pas besoin de s’étendre en explications, Dylan comprenait exactement de quel type de contrôle elle voulait parler.

— Il y a des choses qu’il ne doit pas savoir. Je dois prendre mes distances avant de lui causer du tort, se résolut Yulia, l’air sombre.

Dylan ne répliqua pas immédiatement. Songeur, il mordilla à nouveau la monture de ses lunettes. Il savait qu’il devait choisir habilement ses mots. Il n’avait qu’une chance de réussir à convaincre Yulia de renoncer à cette décision insensée. Les opportunités de discuter franchement avec elle étaient rares et il ne devait pas gaspiller cette fragile ouverture.

— C’est certain que tu ne m’as jamais tout dit…, commença-t-il pour meubler le silence et entretenir le fragile climat de confiance qui régnait.

Yulia s’appuya contre le dossier du divan et laissa sa tête tomber vers l’arrière en soupirant. Sa gorge, ainsi ployée, rendit sa voix encore plus rauque qu’elle ne l’était d’ordinaire.

— Crois-moi, il y a certaines choses qu’il ne doit pas savoir. Il y a des faits qu’il risque de ne pas supporter. Je ne les supporte pas moi-même…

Dylan esquissa un éphémère sourire de satisfaction. Yulia venait de lui servir le sauf-conduit qu’il attendait. Il reposa ses lunettes sur son nez et joignit ses mains devant lui, prêt à se livrer à une joute verbale – impitoyable s’il le fallait – afin de ramener Yulia sur le chemin de la raison.

— Qui es-tu pour savoir ce qu’il peut ou non supporter ?

Yulia releva brusquement la tête et le dévisagea, interloquée. Elle allait protester quand Dylan lui coupa la parole.

— Tu pouvais prédire les réactions de Philippe, mais Thomas n’est pas Philippe, insista-t-il, pragmatique.

— Je sais…, grommela Yulia en se mordant la chair des joues. Inutile de me le rappeler.

— Du peu que j’en sais, ils sont très différents. Thomas n’accorde pas facilement sa confiance. Un peu comme toi. Et pourtant, il te l’a accordée, aveuglément.

— C’est bien ce qui me fait peur, soupira la vampire. Je n’ai pas le droit de le décevoir. Encore moins de le blesser.

— Et tu crois que tu ne le blesseras pas, si tu t’éloignes de lui ?

Coincée dans un cul-de-sac, Yulia baissa la tête et abdiqua.


Au fond d’elle-même, elle savait que Dylan avait raison. Pourtant, une voix plus forte que la raison lui ordonnait malgré tout de prendre ses distances – ou, si elle était honnête avec elle-même, de fuir, carrément.

— Il a besoin de toi, Yulia.

— Je sais, admit cette dernière en essayant de passer une main dans ses cheveux emmêlés, mais sans succès. Il me l’a répété, pas plus tard que ce matin.

Dylan se pencha un peu plus vers l’avant pour avoir une meilleure chance d’attraper son regard.

— Tu ne m’as peut-être pas tout dit, mais j’ai assez d’intelligence pour avoir rassemblé les éléments du puzzle au fil des ans et assez d’imagination pour avoir comblé les pièces manquantes.

La respiration de Yulia se bloqua brusquement.

— Thomas ne t’en voudra pas pour les actes que tu as posés du vivant de Philippe. La peur que tu ressens en ce moment ne révèle qu’une chose : ton incapacité à te pardonner toi-même.

Les larmes affluèrent sur les joues blêmes de Yulia et elle se détourna. Dylan attrapa aussitôt son menton pour la forcer à le regarder.

— Laisse aller ce qui appartient aux fantômes et au passé, Yulia, insista-t-il avec fermeté. Fais la paix avec toi-même et accorde-toi le droit d’être heureuse, pour une fois. Depuis que je te connais, tes yeux n’ont jamais autant brillé qu’en la présence de Thomas.

Yulia essaya de se dégager, mais Dylan la tenait fermement. Elle renifla, mal à l’aise de répandre ses émotions sur la main de son ami.

— J’ai parfois l’impression de ne pas le mériter…, admit-elle avec une fragilité émouvante.

— Dit celle qui a pris des balles deux fois plutôt qu’une pour lui sauver la vie, la nargua Dylan.

Cette fois, Yulia parvint à s’arracher à son emprise et elle se renfrogna momentanément, le temps de trouver un contre-argument. Que pouvait-elle répliquer à ça ?

Dylan recula sur le divan et évalua un instant Yulia avant de constater avec satisfaction qu’il était parvenu à l’ébranler dans ses convictions insensées. Elle soupira de dépit avant de lui adresser un faible sourire, signe qu’il avait remporté cette manche et qu’elle ne lui tiendrait pas rigueur ni pour sa confrontation ni pour sa franchise. Heureux de ce dénouement, Dylan changea de sujet, de façon à laisser à Yulia la chance de digérer cette conversation qui, à coup sûr, l’avait ébranlée. La meilleure façon de l’aider à se ressaisir ? La ramener dans l’action.

— Nate a essayé de te rejoindre plusieurs fois sur ton cellulaire, mais, puisque tu ne répondais pas, il m’a appelé directement. Lui et son équipe sont en route. Comme ils vont passer par les routes secondaires pour éviter d’être repérés, ils devraient arriver ici en début de soirée.

Cette annonce fit l’effet d’une décharge électrique à Yulia. Elle se leva d’un bond et tâta ses poches, à la recherche de son appareil. Rapidement, elle se rappela qu’elle l’avait jeté sur la plage.

— Merde ! Désactive mon téléphone ! Maintenant !

* * *

Couché sur le dos, Thomas tenait le cellulaire de Yulia au-dessus de sa tête. Plus aucune rage ne subsistait dans son regard. Le mégot de son joint était écrasé dans le sable près de lui. Si une lourde amertume habitait toujours son cœur, le fil de ses pensées, lui, s’était enfin calmé, presque trop même. Lentement, il tourna et retourna l’appareil électronique entre ses doigts. Au-dessus de lui, le ciel d’un blanc opaque lui donnait l’impression de flotter dans un monde irréel et le bruit des vagues n’était plus qu’un bruit de fond sans importance. Le vent balaya les graminées sur sa droite et caressa son visage, accentuant son sentiment de détente.

Après un moment d’hésitation, Thomas appuya sur le bouton à la droite de l’écran, mais, dans un geste maladroit, il échappa le téléphone, qui lui tomba en plein sur l’arête du nez. Plutôt que de se fâcher, il ricana. Il souleva sa carcasse ramollie pour s’asseoir en tailleur. L’écran du cellulaire était allumé, mais l’interface ne permettait pas d’entrer une combinaison numérique pour accéder au contenu. En retournant l’appareil, Thomas remarqua un capteur d’empreintes.

— Évidemment. J’aurais dû m’en douter, conclut-il, à peine surpris de cette tactique de sécurité, surtout venant de Yulia.

Avec son doigt, il fit défiler les nombreuses notifications qui s’accumulaient sur l’écran de verrouillage. Beaucoup de messages textes et d’appels manqués. Tous semblaient provenir du même contact : Nate Woods.

On est en route pour votre extraction, on devrait arriver en fin de soirée.

J’espère que tu as réfléchi à ce que je t’ai dit et qu’il est prêt pour ce qui l’attend.

D’ailleurs, il a le droit de connaître son passé. TOUS les éléments de son passé. C’est malhonnête de profiter de son amour comme tu le fais, sans avoir une discussion franche avec lui. Il a le droit de savoir que tu l’as…

Thomas tenta d’afficher le reste du message, mais c’était impossible tant que le téléphone demeurait verrouillé. Il grogna de frustration, brûlant d’envie de connaître la suite.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qu’elle m’a fait… ?

Au même instant, l’appareil initialisa de lui-même sa mise hors tension. Surpris, le jeune homme appuya sur le bouton pour le remettre sous tension, mais il n’obtint pour toute réponse que l’icône d’un cadenas qui clignota dans l’écran. Est-ce que Dylan est capable de bloquer un téléphone à distance ? se questionna-t-il en serrant les pourtours de l’appareil entre ses doigts. Il lâcha un rire nerveux, la mâchoire crispée. Évidemment qu’il le peut, c’est Dylan !

Ça y était, son cerveau était à nouveau en ébullition, mais cette fois, dans un état de conscience altéré. Le cellulaire de Yulia lui brûlait soudainement les mains. Je n’aurais pas dû y toucher. Je n’aurais pas dû lire ce message… Conscient qu’il frayait avec la paranoïa, Thomas jeta le téléphone et plaqua ses mains sur son visage pour se recentrer. Tout à coup, l’état de détente dans lequel il se trouvait quelques minutes plus tôt lui manquait cruellement. Sans prendre le temps de réfléchir et cherchant à bâillonner aussi rapidement que possible ses pensées, il plongea la main dans son sac, choisissant sans aucun doute la pire des solutions pour se soulager.

* * *

Appuyée contre le garde-corps de l’escalier mécanique de la station de métro Joliette, Charlène avait les joues rouges et gonflées, et elle était chargée comme un mulet. Quelques-uns de ses cheveux bruns étaient collés dans la sueur qui perlait sur son visage. Arrivée à la sortie, elle traversa la porte-papillon en bénissant avec une gratitude sincère l’inventeur d’un tel dispositif.

Tandis qu’elle remontait la rue la menant à son appartement, elle replongea dans le flot de ses pensées. Une fois de plus, Yoan l’avait laissée tomber. Une fois de plus, il l’avait reléguée au second plan. Une fois de trop ? En effet, quand elle avait accepté de passer la nuit chez lui, il avait été convenu qu’il la reconduirait chez elle avec sa voiture le lendemain. En dépit de sa promesse, une fois le soleil levé, il s’était rapidement volatilisé en se confondant en excuses plus ou moins sincères.

— Je dois aller rejoindre les gars, on va s’entraîner sur le terrain avant le début des cours. Tu sais que c’est important pour moi, Charlène, de faire partie de l’équipe de foot.

Muette de désappointement, elle avait répliqué avec un grognement, puis, les yeux arrondis d’exaspération, elle avait ensuite désigné ses bagages d’un geste ample et découragé.

— Ça t’apprendra à ne pas emporter la moitié de ton appartement pour un séjour d’une seule nuit ! s’était moqué Yoan en déposant un furtif baiser sur le bout de son nez.

Charlène était quelqu’un de foncièrement bon. Elle ne se mettait jamais en colère, ne disait jamais un mot plus haut que l’autre. Positive, gaie, elle préférait ne pas consacrer de temps et d’énergie « aux mauvaises vibes », comme elle les appelait. Pour son entourage, elle était la personne à voir quand ça n’allait pas, car chacun était assuré de repartir avec le sourire, ou à tout le moins, avec un regard nouveau et souvent inédit sur ses problèmes ou ses préoccupations. C’est d’ailleurs ce qui avait poussé Charlène à s’inscrire au premier cycle en psychologie. Elle avait une âme de sauveuse. En contrepartie, elle avait aussi une trop grande tolérance et s’enlisait souvent dans des relations amoureuses malsaines, voire toxiques. Heureusement pour elle, elle n’était complètement aveugle. Bien qu’elle eût souvent tendance à stagner trop longtemps dans des situations qui l’empêchaient de s’épanouir, elle finissait toujours par ouvrir les yeux. Or, ce matin-là, son regard avait changé vis-à-vis de sa relation avec Yoan. D’abord, ce qui devait être une soirée en amoureux s’était changé en tournois de poker avec ses amis. Comme d’habitude, Charlène avait pris son trou. Toutefois, le fait d’être à nouveau reléguée au second plan le matin venu avait tiré la sonnette d’alarme. C’est pourquoi, tout le long du trajet la menant chez elle, elle avait réfléchi à sa relation. Ça ne pouvait plus continuer. Elle avait l’impression de ramer à contre-courant depuis des semaines. De ramer toute seule, surtout.

L’âme grise, elle progressait sur le trottoir, les yeux tournés vers le béton, évitant soigneusement de marcher sur un joint de dilatation – une vieille superstition infondée. Alors qu’elle ne rêvait que de se débarrasser de son encombrant chargement, elle se buta à des banderoles orange. SPVM, passage interdit. Inquiète, elle releva la tête et balaya les environs de ses grands yeux couleur noisette pour repérer deux policiers postés devant l’escalier menant… à son appartement. Son cœur se serra, elle lâcha ses sacs et, sans se poser de question, elle passa sous le ruban de sécurité. Mon Dieu, faites que Valérie n’ait pas fait une connerie ! songea-t-elle en se précipitant vers les agents. L’un d’eux, Chase Bannon, la remarqua aussitôt et s’élança vers elle pour l’intercepter.

— Laissez-moi ! supplia Charlène en essayant de se dégager des bras musclés qui l’enserraient.

— Calmez-vous, mademoiselle, lui intima Chase d’un ton posé, mais ferme. Vous ne pouvez pas passer, c’est une scène de crime.

Scène de crime. Ces mots se réverbèrent dans chaque recoin de la poitrine de Charlène et l’air s’échappa brusquement de ses poumons. Elle posa une main sur son thorax et baissa les yeux. Sa bouche trembla et Chase senti qu’elle allait faire un malaise. Sans attendre, il signifia à son coéquipier qu’il allait prendre un moment pour discuter avec la jeune femme. Leur différence de taille compliqua un peu la tâche à Chase lorsqu’il voulut passer son bras sous son épaule – le policier faisait dans le un mètre quatre-vingt-cinq et Charlène frôlait à peine le mètre cinquante. Ils parvinrent néanmoins, lentement, mais sûrement, à l’autopatrouille. Gentleman, Chase ouvrit la portière à Charlène et lui indiqua de s’asseoir. Polie malgré les circonstances, elle le remercia du bout des lèvres.

— Mes affaires…, s’inquiéta-t-elle en étirant le cou pour chercher ses sacs des yeux.

Chase leva la main pour la rassurer et fit quelques pas jusqu’à l’extérieur du périmètre de sécurité afin de récupérer les sacs de la jeune femme. Lorsqu’il revint aux abords du véhicule, il les déposa au sol et passa une main dans ses cheveux châtains pour les ramener vers l’arrière.

— Vous habitez dans le coin ? demanda le policier.

— Oui…, commença Charlène en s’extirpant de sa léthargie. J’habite cet appartement… Celui qui…

Le visage de Chase s’assombrit. Il tourna brièvement la tête en direction de l’immeuble. Le commando armé débarqué peu après leur arrivée au petit matin était reparti depuis un moment, laissant derrière lui un groupe qui s’était identifié comme « l’équipe de nettoyage ». Une fois de plus, il avait reçu l’ordre de les laisser travailler et d’assurer un accès restreint à la scène de crime. Une requête plutôt difficile à accepter pour Chase, qui détestait obéir aveuglément aux ordres sans en connaître le fondement. C’était la deuxième fois en une semaine qu’il intervenait sur les lieux d’un crime violent et qu’on lui interdisait formellement de s’en mêler. Songeur, il passa sa langue sur ses lèvres et reporta son attention sur Charlène. Peut-être était-elle en mesure de satisfaire sa soif de vérité ? Cette dernière bafouillait des syllabes à peine audibles, l’air absent, envisageant visiblement le pire. Sans tergiverser davantage, Chase sauta sur sa chance. À grandes enjambées, il rejoignit son collègue.

— C’est une voisine, elle connaissait bien la locataire de l’appartement. Je vais la reconduire à l’hôpital Maisonneuve-Rosemont, elle est en plein choc nerveux.

— D’accord, je vais appeler Nick pour qu’il te relève, acquiesça O’Toole en approchant son talkie-walkie de ses lèvres. De toute façon, ça ne changera rien si je reste seul quelques minutes…

Chase lui adressa un hochement de tête reconnaissant et s’éloigna en direction de sa voiture, où Charlène le suivait des yeux, interloquée.

— Mais je…

Le policier lui jeta un œil sévère et, dos à son collègue, il leva un index devant sa bouche pour l’encourager à se taire. Il lança rapidement les sacs de Charlène dans le coffre arrière, puis il contourna la voiture et s’installa au siège du conducteur.

— Je ne suis pas une voisine, je vous ai bien dit que j’habite cet appartement ! protesta Charlène à mi-voix en jetant un regard incertain vers le deuxième agent de police.

— Je sais. Fermez la portière, ordonna Chase en enfonçant la clé dans le contact. J’ai à vous parler.

Déroutée, Charlène obéit d’un geste hésitant, puis elle se laissa tomber contre le dossier de la banquette. Elle ne savait pas trop si elle se sentait en sécurité avec cet homme. La sensation de se trouver à l’arrière d’une autopatrouille ne lui plaisait pas du tout. Heureusement, le trajet fut bref. Lorsque la voiture s’immobilisa, Charlène cligna à quelques reprises des paupières en comprenant qu’ils n’étaient pas du tout à l’hôpital, mais devant une franchise d’une grande chaîne de cafés. Elle n’eut pas le temps de se questionner davantage que Chase lui ouvrait la portière et lui tendait galamment la main, qu’elle accepta d’un geste réservé.

Une fois à l’intérieur du restaurant, Chase signifia à Charlène de choisir une table, puis il se plaça dans la file pour commander. La jeune femme dénicha une place libre et patienta un moment en étudiant le policier du regard. Un peu plus vieux qu’elle, grand, musclé, il arborait une barbe de quelques jours en désordre. Son regard était puissant, déterminé et sa mâchoire, carrée, dominante. Bref, un vrai de vrai policier sexy, comme dans les séries télé, songea-t-elle en chassant quelques miettes de la surface de la table. Il a l’air gentil aussi, estima-t-elle lorsqu’il revint vers elle, les mains chargées, un sourire aux lèvres.

— Je vous…,

Il grimaça en grognant faiblement.

— Est-ce qu’on peut se tutoyer ?

Charlène hocha la tête pendant que Chase déposait deux verres en carton et un sac en papier brun entre eux.

— Je ne savais pas comment tu préfères ton café, alors je l’ai pris noir et j’ai apporté tout le reste à côté, expliqua-t-il en vidant le sachet plein de crémettes et d’enveloppes de sucre.

La jeune femme esquissa un sourire faible devant la prévenance du policier. Ce dernier prit place, appuyant ses avant-bras tatoués devant lui.

— Ça va, je le prends noir, souffla Charlène en frôlant le verre du bout des doigts. Je n’ai pas très soif, cependant…

Le policier lui adressa un sourire compréhensif avant de décliner son identité.

— Je m’appelle Chase Bannon.

— Charlène Hervieux, se présenta la jeune femme en dévisageant Chase de ses grands yeux noisette. Je te remercie pour le café, mais… pourquoi m’as-tu emmenée ici ?

Le policier coula un regard vers la large vitrine qui donnait sur le stationnement. Elle a raison, qu’est-ce qui m’a pris de l’emmener ici ? s’interrogea-t-il, alors que l’idée lui paraissait tellement bonne quelques minutes plus tôt. Avec le bout de son pouce, il ouvrit le couvercle de son gobelet pour permettre au café de refroidir plus rapidement.

— J’aimerais que tu m’en dises plus sur toi et sur la personne avec qui tu partageais cet appartement.

— Avec qui je partageais ?

Le regard de Charlène se chargea soudainement de larmes. Il avait parlé au passé. Est-ce que ça signifie que Valérie est… ? Sensible à son rapide changement d’humeur, Chase lui tendit une serviette de table, mais Charlène se leva d’un bond pour s’élancer vers la sortie. Laissant tout derrière lui, le policier se lança à sa poursuite.

— Charlène, attends ! Il faut qu’on parle !

La jeune femme s’arrêta en plein milieu du stationnement et se retourna, ce qui permit à Chase de la rejoindre. L’attrapant par le bras pour la dégager de la voie de circulation, il l’attira près de sa voiture.

— Pourquoi ne pas m’avoir emmenée au poste, si vous deviez me parler ? Dites-moi ce qui s’est passé ! lui ordonna-t-elle en se dégageant.

Elle est repassée au vouvoiement, déplora Chase en passant une main sur sa barbe.

— Écoute-moi, Charlène. Je t’ai emmenée ici parce que je ne peux pas t’emmener au poste…

Cette affirmation perturba et intrigua la jeune femme. Les sourcils froncés, elle pinça les lèvres, dans l’attente que Chase lui fournisse plus d’explications.

— Ta… colocataire est… elle a été tuée, laissa-t-il tomber en soutenant le regard de Charlène.

Celle-ci porta une main à sa bouche, tandis que de lourdes larmes glissaient sur ses joues.

— Valérie ! s’étrangla-t-elle d’une voix tremblante.

Elle appuya son dos contre la voiture pour ne pas perdre l’équilibre.

— Qui l’a tuée ? parvint-elle à dire au travers de sa gorge nouée.

— Je ne sais pas précisément…, admit Chase en se mordant la lèvre. Il y avait plusieurs corps dans l’appartement…

— Je n’aurais pas dû la laisser toute seule, je n’aurais pas dû la…, s’étouffa Charlène dans un sanglot.

Ébranlé devant sa fragilité, le policier se balança légèrement d’un pied à l’autre. Alors que c’était contraire à ses habitudes et au protocole, il attira doucement la jeune femme vers lui. Elle pleura un moment contre sa veste pare-balles, tandis qu’il tapotait légèrement son dos d’un geste aussi chaste et respectueux que possible.

— Si je voulais te parler, Charlène, c’est parce qu’on nous a interdit l’accès à l’appartement. Une équipe d’intervention que je ne connais pas s’en est occupée. C’est la deuxième fois cette semaine, et pas la première fois à ma connaissance, que ce genre de situation se produit. Les ordres viennent toujours de l’état-major et mes patrons ne les discutent pas. Il s’agit chaque fois de crimes violents. On nous donne chaque fois une version officielle à inscrire dans nos rapports, mais j’y crois de moins en moins…

Secouée par ces explications, Charlène recula et dévisagea Chase.

— Ce n’est pas banal, ce que tu me dis là…, admit-elle en repassant brusquement au tutoiement.

— C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide. Mes collègues vont te convoquer au poste, on va te dire que ta coloc a été tuée lors d’un vol par effraction. Un bête accident… Case closed.

Charlène expira douloureusement, heurtée par cette conclusion froide et insensible. Sa tristesse se métamorphosait lentement en révolte.

— Pourquoi est-ce que des gens mettraient autant d’efforts à camoufler la scène d’un simple cambriolage ? Ça n’a aucun sens !

— C’est exactement ce que je pense.

Soudain, une évidence sauta aux yeux de Charlène et son cœur rata un battement, si bien qu’elle crut qu’elle allait s’évanouir.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Chase, les bras légèrement relevés, prêt à l’attraper si elle devait s’effondrer.

— Je crois que je sais qui est la victime de l’autre crime dont tu parles… souffla-t-elle d’une voix faible et ébranlée.

— C’est qui ? piaffa Chase, impatient de connaître la suite.

— Thomas… le frère de Valérie…

* * *

Froide, confiante, inébranlable. Ava se tenait debout à l’extrémité d’une titanesque table ovale. C’était à se demander comment un tel meuble avait pu être acheminé dans le local opprimant aux allures de bunker. Les plus fantasques seraient sans doute allés jusqu’à supposer que les murs avaient été construits autour de ladite table. Le bruit de la ventilation s’additionnait au grésillement des ballasts des fluorescents. Rien ne laissait supposer de l’existence d’un tel endroit dans les souterrains de Saint-Pétersbourg. Rien ne laissait croire qu’il ne puisse pas exister non plus. La population locale savait que de nombreuses installations étaient invisibles pour le commun des mortels et que leur emplacement n’était connu que d’un très petit nombre d’individus seulement. Héritage des conflits armés qui avaient marqué le vingtième siècle. Du béton et de l’acier dans chaque recoin. Le même genre de matériaux qui constituaient l’âme d’Ava. Du moins, c’est ce qu’elle se plaisait à penser.

À l’entrée, des gardes effectuaient une fouille sommaire de chaque individu qui pénétrait dans la forteresse. Chacun était invité à se débarrasser de son cellulaire – et, le cas échéant, de ses armes. Tandis que plusieurs hommes et femmes prenaient place dans un bourdonnement de salutations polies, Ava répétait mentalement son exposé. Malgré tout le sang-froid dont elle disposait, elle ressentait une certaine fébrilité. Et pour cause ! Pour la première fois, elle avait l’occasion de présenter un produit fini, issu de nombreuses années de recherche et de développement.

Sur sa gauche, Dorian Welch, son assistant polyglotte, assurerait la traduction de la présentation. Dans la fin de la vingtaine, il avait une allure à la fois chic et décontractée. Son veston sport vert bouteille était superposé à une sobre chemise blanche cintrée au cou par une cravate bleu outremer à chevrons. Un style typiquement anglais. Une tignasse brune hirsute et des lunettes à monture demi-cerclées venaient compléter son look d’universitaire un peu rebelle. À la droite d’Ava, un agent vêtu de son attirail de combat typique patientait, impassible, la tête haute.

Ava misait gros sur l’exposé qu’elle allait présenter. Sa carrière, assurément. Sa vie, possiblement. Car ce qu’elle s’apprêtait à faire dérogeait aux règles de l’Imperium. À cette réflexion, elle chassa un pli sur sa jupe fourreau noire et lissa ses cheveux blonds derrière ses oreilles. Son regard bleu acier ne laissait filtrer aucune émotion. Ses pommettes saillantes étaient complètement relâchées. Son âge mûr n’amputait en rien sa grande beauté. Elle dégageait un contrôle total de sa personne. En parfaite connexion avec son corps, Ava esquissa un imperceptible sourire en coin. Elle avait une façon bien à elle de susciter la crainte chez ceux qu’elle côtoyait. Une femme glaciale dont il valait mieux se méfier. Elle maîtrisait parfaitement la projection de cette aura, laquelle lui conférait crédibilité, autorité et respect.

Devant elle, les personnes conviées à cette invitation plus qu’exclusive revêtaient des tenues soignées. Cependant, l’habit ne fait pas le moine. Chez la plupart d’entre eux, les visages et les carrures n’avaient rien de celle de fonctionnaires ou de gérants d’entreprises. Parfaitement hétéroclites au niveau des âges, la plupart des individus avaient toutefois en commun un regard dur et, pour certains, des balafres et des cicatrices apparentes. N’entrait pas qui veut dans ce groupe sélect.

Derrière ses lunettes, Dorian balaya la salle des yeux et constata que tous étaient arrivés. Il hocha sobrement la tête en croisant quelques regards et se leva, une pile de feuilles de papier dans les mains. Le son de la massive porte d’acier qui se refermait se mêla au froissement des documents.

— Tout d’abord, je tiens à vous remercier pour votre coopération à votre arrivée. Mon assistant est en train de vous distribuer des ententes de confidentialité. Sans surprise, ce que vous entendrez entre ces murs est et doit rester secret, expliqua Ava en anglais, le corps légèrement penché vers l’avant, ses doigts longilignes ouverts en éventail sur la table de merisier.

Certains invités acquiescèrent d’un bref mouvement de tête, tandis que d’autres se référèrent à la traduction que leur faisant Dorian. Si certaines signatures furent apposées rapidement, d’autres se laissèrent désirer. Agacée, Ava adressa un regard légèrement irrité à Dorian, qui se contenta de lui retourner un faible sourire contrit.

— Si je peux me permettre de vous épargner un peu de lecture en allant droit au but, Major général Romanov…

Le principal intéressé leva la tête, un de ses sourcils broussailleux arqué devant l’impudence de celle qui osait le bousculer dans sa lecture.

— … la clause principale du contrat que vous tenez entre vos mains stipule que toute dérogation à cette entente entraînera des conséquences létales, continua Ava sans se laisser démonter par l’air contrarié du major. C’est tout ce que vous avez vraiment besoin de savoir. Tout le reste n’est que formalités légales, ennuyeuses et soporifiques.

Dorian rapporta les propos de sa patronne sans sourciller. Autour de la table, tous opinèrent du bonnet, aucunement surpris ou déconfits par une telle allégation. Devant l’assentiment et, d’une certaine façon, devant la pression de ses pairs, le major obtempéra. Une fois son paraphe apposé, l’assistant récupéra les documents en serpentant discrètement autour de la table tandis qu’Ava débutait son discours :

— Aujourd’hui débute une ère inédite et vous faites partie des privilégiés qui pourront y prendre part. Comme vous le savez, depuis plusieurs siècles, l’Imperium a assuré la sécurité et la pérennité de l’humanité contre toutes les entités non humaines. Vampires, loups-garous, métamorphes, sorciers – pour ne nommer que ceux-là – sont tout autant de menaces à notre survie. Heureusement, nous sommes parvenus à contrôler leurs populations et à assurer la place qui nous revient, celle de race dominante.

Ava marqua une pause, le temps que Dorian puisse traduire ses propos. Pour la première fois depuis le début de la rencontre, elle laissa transparaître une émotion sur son visage. En effet, elle était satisfaite de voir s’additionner les hochements de têtes et les sourires présomptueux à mesure que son message était retransmis.

— Une ombre subsiste toutefois au tableau. En dépit de nos nombreuses victoires et de notre position enviable, avec un peu d’humilité, nous devons reconnaître que nous ne sommes pas l’espèce la plus évoluée.

Plusieurs interlocuteurs perdirent brusquement leur enthousiasme pour se rembrunir. Cette vérité, tout le monde la connaissait, mais peu osaient l’admettre.

— Nous sommes les plus puissants ! protesta une femme au regard aussi froid que celui d’Ava.

— Nous devons notre puissance à la force de notre nombre et à nos stratégies, pas à notre biologie, répliqua Ava d’un ton ferme et posé.

Lorsque Dorian termina de retransmettre sa réponse en russe, la femme serra la mâchoire. Elle était contrariée, mais elle ne pouvait trouver aucune réplique à un tel argument.

Devant sa réaction, Ava ajouta, d’un ton à la limite de l’arrogance :

— Je préfère vous prévenir, ce que vous allez voir et entendre ici aujourd’hui va vous choquer. Si, pour une raison ou une autre, vous craignez de ne pas être en mesure d’accepter que la stratégie de l’Imperium soit devenue désuète et qu’un changement d’approche s’impose, je vous encourage à quitter la salle immédiatement.

Comme elle le présumait, son invitation ne trouva pas preneur. Qu’ils soient bornés ou ouverts d’esprits, chacun de ses invités s’entêta à garder son postérieur rivé à sa chaise. La curiosité était trop forte pour se retirer.

Adressant un sourire complice à Dorian, Ava se lança dans ce qu’elle supposait être l’exposé le plus excitant de sa vie.

— Comme vous le savez, j’œuvre au département de la recherche génétique de l’Imperium depuis de nombreuses années. Notre mandat a depuis toujours été de chercher à comprendre l’ADN de nos ennemis pour mieux les combattre et, dans une perspective optimiste, les annihiler. Nous avons exploité différentes approches, certaines plus fructueuses que d’autres. Thérapies génétiques, antidotes, armes et munitions, nous avons exploré toutes les avenues à notre disposition. Malgré les efforts que nous déployons, il y a quelques années, j’ai été placée devant un constat qui m’a horriblement déplu. En dépit des avancées technologiques que nous faisons et des progrès que nous avons accomplis, nous sommes arrivés à un point mort. Ma révélation était la suivante : l’humain, dans l’état où il se trouve actuellement, ne pourra jamais éradiquer les autres races.

Ava s’arrêta pour laisser parler Dorian. Il avait fort à faire pour traduire cette longue mise en contexte. Ne se laissant pourtant pas démonter, l’homme s’appliqua à transmettre le message de sa patronne avec le plus de fidélité possible, marquant de brèves pauses çà et là pour choisir les termes les plus appropriés. Ava écouta patiemment le charabia de syllabes qui lui paraissaient dissonantes. Les mines devenaient de plus en plus maussades autour de la table. Loin d’être refroidie par les réactions de ses interlocuteurs, Ava était galvanisée par l’ampleur de l’annonce qu’elle s’apprêtait à faire.

— C’est pour cette raison que, dans le plus grand secret, j’ai affecté certaines de nos ressources à un nouveau projet plus… ambitieux.

Absorbée par son discours, elle se détourna de son public et fixa un point imaginaire sur sa gauche.

— Vous savez, cette citation qu’on attribue à Einstein et qui dit quelque chose comme « La folie, c’est de faire toujours la même chose et de s’attendre à un résultat différent » ? C’est exactement ce que je me suis dit. J’étais lasse d’investir mon temps et mon énergie dans des solutions sans avenir. Ce que nous nous entêtons à faire depuis des siècles, c’est d’endiguer la menace. La contenir, sans parvenir à la détruire. Persister dans cette voie était une véritable insulte à mon intelligence. Hélas, la haute direction de l’Imperium est bornée.

À nouveau, Dorian effectua son travail de traducteur. Ava reporta son attention sur le groupe, une lueur audacieuse dans le regard.

— Pourquoi, après des siècles de guerre, sommes-nous encore aux prises avec les entités non humaines ? Nous sommes pourtant ingénieux, nous avons des armes et nous sommes plus nombreux ! Qu’est-ce qui, en dépit de leur nombre réduit, leur confère l’avantage ?

— Ils glissent entre les mailles de nos filets, grommela le premier invité sur la gauche d’Ava.

— Ils échappent à notre vigilance, affirma une femme au bout de la table.

— Ils ont des pouvoirs que nous n’avons pas ! affirma un autre.

— Oui ! clama Ava avec satisfaction, son index pointé en direction du détenteur de la réponse qu’elle souhaitait entendre. C’est exactement ça. Ils ont des pouvoirs que nous n’avons pas !

Ça y était. Elle était au bord du précipice. Le temps était venu de se lancer, avec ou sans élastique.

— C’est pour cette raison que, grâce à l’apport de mes meilleurs scientifiques, j’ai lancé, il y a quelques années, un programme de recherche visant ni plus ni moins à s’approprier certains de leurs pouvoirs. J’ai donc fait le pari de créer un humain 2.0, un humain amélioré à partir des avantages de nos ennemis.

Autour de la table, les paires d’yeux s’agrandissaient. Les nombreux interlocuteurs affichaient des mines variées : certaines outrées, d’autres, intriguées. Le Major général Romanov allait ouvrir la bouche, mais Ava leva la main en l’air pour lui signifier de retenir ses protestations.

— Nous n’en sommes évidemment qu’à la première phase du projet et nos progrès sont encore assez modestes, mentionna-t-elle avec humilité. Enfin… c’est plutôt à vous d’en juger…

Sur ces mots, son regard rencontra celui de l’agent qui patientait depuis le début de la rencontre. Un bref échange silencieux donna le signal de départ de la démonstration. Prenant tout le monde par surprise, l’homme se volatilisa.

— Je n’arrive pas à croire ce que je viens de voir ! déclara un des hauts gradés présents en tournant la tête de gauche à droite, à la recherche de l’agent disparu. Un tel spécimen dans nos installations !

— C’est scandaleux ! proclama le major. Comment avez-vous osé créer de tels hybrides ?

Au fond de la salle, l’agent redevint visible. Imperturbable malgré les regards indignés qui s’accrochaient à lui, il regagna sa place près d’Ava. Entre-temps, Dorian poursuivait son travail d’interprète.

— Cet homme…, s’intéressa une femme qui avait été jusqu’alors silencieuse, est-ce qu’on peut encore le considérer comme humain ?

— Bien sûr, Mlle Egorova ! s’exclama Ava, heureuse de percevoir quelques balbutiements d’intérêt de la part de ses invités. Comme vous le savez, la capacité à devenir invisible aussi bien que celle de transplaner est propre aux loups-garous et aux vampires. Nous avons été en mesure d’isoler la mutation génétique qui donne accès à de tels pouvoirs et nous l’avons implantée à l’ADN de l’agent Mc Carthy.

— Y a-t-il des effets secondaires ? demanda la même intéressée en se frottant le menton.

— Grosso modo, vous avez trouvé une façon de créer des otherkins en série, critiqua avec dédain une femme aux cheveux gris et à l’air malcommode.

Elle s’était exprimée en anglais, certaine que de cette façon, son message ne serait pas censuré par l’interprète. Loin de se laisser démonter, Ava concentra son attention sur la seule personne qui faisait preuve de curiosité et d’ouverture et préféra ignorer la remarque de Mme Korovine, la présidente des services de renseignement russes.

— Je vous rassure immédiatement ! L’agent Mc Carthy ne craint ni la lumière du soleil ni celle de la lune ! Il n’a pas besoin de s’alimenter en sang humain non plus. Non, Frank est resté un simple humain, mais en version améliorée.

Ava balaya l’assemblée de son regard bleu acier et lut beaucoup d’hésitation dans le regard de la plupart des personnes autour de la table.

— Comment pouvons-nous être certains que ce que vous nous présentez là est bien humain ? protesta Mme Korovine. Nous n’avons aucune preuve que ce qui se tient à côté de vous n’est pas un vampire ou un loup-garou !

— Vous savez que vous vous exposez à de lourdes sanctions, Mme Falkenberg, si vous avez osé faire entrer un non-humain ici ! menaça le major, raide comme une barre, les fesses au bord de sa chaise.

D’un geste calme, Ava ouvrit les fermoirs de la mallette posée devant elle sur la table et faufila sa main à l’intérieur, sans pour autant ouvrir complètement le rabat. D’un geste rapide et fluide, elle se retourna vers l’agent Mc Carthy et, avant qu’il n’ait le temps de comprendre les intentions de sa patronne, celle-ci lui tira trois balles en plein thorax.

Tandis que l’agent tombait au sol, le visage distordu de douleur, Ava fit glisser son pistolet sur la table, en direction du major, qui l’arrêta avec l’agilité d’un gardien de but. Autour de la table, l’atmosphère était à couper au couteau.

— Voyez par vous-mêmes, s’exclama Ava, désinvolte, en désignant le corps de Frank d’un geste ample et théâtral. Aussi humain que vous et moi !

Dorian, fidèle à lui-même, traduit les paroles de la supérieure avec une voix plus posée. Il n’était toutefois pas ébranlé par ce qu’il venait de voir. Des meurtres gratuits, il en avait vu d’autres. C’est sans doute pourquoi il s’évertuait à satisfaire toutes les demandes d’Ava – mieux valait être dans ses bonnes grâces que de la contrarier.

Couché dans une nappe de sang, son visage contre le ciment, l’agent Mc Carthy s’étrangla dans un dernier souffle. Entre-temps, le major dévisageait le pistolet, qu’il tournait et retournait entre ses mains.

— Faites-vous plaisir, Major général Romanov, insista Ava en lui souriant. Je sais que vous brûlez de curiosité.

Le principal intéressé grogna d’agacement. Il n’aimait pas l’attitude trop confiante de cette femme. Elle donnait l’impression de lire dans les pensées. De deviner les intentions des gens, parfois avant même qu’ils en aient eux-mêmes l’idée. Il se prêta néanmoins au jeu et fit coulisser le chargeur. Après avoir examiné les munitions, il releva la tête.

— Ce sont bien là des balles standards, n’est-ce pas, Major ?

Le principal intéressé était forcé d’acquiescer. Le corps au sol ne pouvait être autre chose que celui d’un être humain. Par prudence, certaines personnes autour de la table étirèrent le cou en direction du corps inerte, avant de hocher la tête de contentement. Il ne respirait plus. Il était mort. Bien mort. D’aucuns ne se formalisaient pas de la violence de cette démonstration. D’abord, parce que la réputation impitoyable d’Ava la précédait. Ensuite, parce que dans toute expérience, il faut bien un cobaye.

— Pensez aux possibilités qu’offre d’une telle avancée scientifique ! clama Ava avec enthousiasme. Plusieurs de nos agents se sont portés volontaires pour collaborer à ce projet. Résultat des courses : nous avons réussi plus de captures durant les douze derniers mois que dans les cinq dernières années !

Entre-temps, le major lui avait retourné son pistolet, qu’elle rangea délicatement dans sa mallette. Elle fit cliquer les fermoirs et releva la tête, le visage rayonnant.

— Ça me semble être une avenue pavée de potentiel, Mme Falkenberg, commenta un des hommes qui était demeuré discret depuis le début de la réunion. Vous pensez rendre votre… – il hésita quelques secondes pour chercher le terme approprié – … innovation disponible bientôt ?

— Ah ! Voilà enfin la question que j’attendais ! s’exclama Ava d’un ton victorieux. En effet, mesdames et messieurs, j’ai le plaisir de vous annoncer que les résultats de nos expérimentations nous permettent enfin de rendre disponible le perfectionnement génétique que nous avons développé.

Dans l’assemblée, l’intérêt gagnait les esprits tandis que les possibilités qu’offrait un tel avancement devenaient de plus en plus tangibles.

Si certains tâchaient de ne pas dévoiler leur enthousiasme prématurément, plusieurs hochaient la tête en signe d’approbation. Même le major Romanov semblait assouplir sa position, le menton au creux de la main, songeur.

— Hélas, nos recherches ont un coût et, tant que ce projet demeura confidentiel, nous ne pourrons compter sur les coffres de l’Imperium pour nous financer. D’où la rencontre exceptionnelle que nous tenons aujourd’hui. Comme je vous l’ai mentionné en début d’exposé, vous êtes les premiers à bénéficier de l’offre que nous déposerons aujourd’hui, à tarif préférentiel, cela va de soi, précisa Ava d’un ton mielleux.

Elle balaya son auditoire des yeux, tandis que Dorian traduisait méticuleusement ses propos.

— Ce n’est pas un secret pour personne que, malgré une contribution incontestable à la mission de l’Imperium, la Russie s’est toujours distinguée pour son audace à parfois, disons… désobéir aux règles ?

Ceux qui étaient les plus habiles en anglais allaient répliquer à ce qu’ils croyaient être un reproche, mais Ava leva son index fin en l’air pour leur faire signe de retenir leurs paroles. Dorian s’appliqua à retransmettre les mots de sa patronne et lui lança un bref regard pour lui indiquer qu’elle avait de nouveau le champ libre.

— Détrompez-vous, affirma-t-elle à ceux qui allaient la condamner. J’admire une telle audace ! Il en faut pour savoir tirer son épingle du jeu !

— Et combien nous en coûterait-il, si les services de renseignements avaient « l’audace » d’acheter votre « produit », s’informa Mme Korovine du bout des lèvres, l’air suffisant.

— Soixante-dix-huit millions de roubles, soit plus ou moins cent mille dollars américains, détailla Ava, inébranlable. Par tête, évidemment.

Autour de la table, une rumeur s’éleva. Sans doute que certains étaient déstabilisés, voire outrés par un tel montant. Pourtant, chacun savait en son for intérieur que dans la vie, tout a un prix.

— Vous avez trois jours pour répondre à cette offre, sans quoi, nous passerons au prochain client potentiel.

Le regard glacial d’Ava s’arrêta sur le major.

— Croyez-moi, vous ne pouvez pas vous permettre de céder l’avantage de disposer d’une telle arme à une nation ennemie, le nargua-t-elle en soulevant légèrement le menton dans une attitude impudente.

Cherchant à la discréditer, Romanov la confronta.

— Pourquoi avoir ciblé ces pouvoirs en premier ? Pourquoi n’avez-vous pas plutôt priorisé la cicatrisation accélérée, par exemple ? C’est bien beau de pouvoir se rendre invisible, mais ça ne rend pas invincible, grommela-t-il, les bras croisés devant son torse imposant.

Loin de se laisser démonter, Ava lui servit une réponse calme, honnête et factuelle. Une répartie froide, fidèle à ses habitudes et à sa réputation.

— Aussi étrange que cela puisse paraître, jusqu’à présent, les pouvoirs cognitifs sont plus faciles à isoler que les pouvoirs physiques.

— Ce serait tout de même un sacré avantage, vous ne croyez pas ? insista l’homme, déterminé à l’ébranler.

— Faites-moi confiance, major Romanov, assura Ava avec un sourire présomptueux, nous y travaillons.
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Vêtue d’une tenue civile, Margot était assise près de la vitrine poussiéreuse d’un petit café de quartier situé sur une artère largement fréquentée de la métropole. Son banal gilet noir et ample était calé sous la taille d’un jean bleu classique et ses boucles châtain étaient remontées dans une couette négligée. Un look parfaitement incognito. Pensive, elle effleurait lentement avec son index le rebord de la tasse de porcelaine posée devant elle, son menton calé dans la paume de son autre main. Dans cette posture, légèrement penchée vers la gauche, elle sentait la présence rassurante de son Glock contre ses obliques. Fixé très près du corps par un harnais souple et élastique, il permettait à l’arme de passer inaperçue sous un vêtement suffisamment large.

Margot appréciait les moments de solitude, lesquels étaient plutôt rares dans son milieu. C’était d’autant plus vrai depuis qu’elle occupait un poste de commandement. Ses agents se référaient sans cesse à elle à propos des missions ou lorsque des décisions majeures devaient être prises, aussi, les occasions de déconnecter étaient rares. Elle avait néanmoins trouvé le moyen d’élaborer un petit rituel bien à elle avant chaque intervention majeure. Comme un chat gris, elle se plaisait à se mêler discrètement à la population. Elle aimait sortir prendre un café et faire partie durant un court moment de l’univers duquel elle se coupait la majeure partie du temps. Ce bain de normalité lui donnait l’opportunité d’observer la vie de gens banals, qui évoluaient sans avoir moindrement conscience de ce qui se tramait sur l’arrière-scène. Lorsqu’elle voyait une mère promener son bambin dans sa poussette ou un couple déambuler main dans la main, Margot se sentait fière d’accomplir son devoir. Humble, elle était reconnaissante d’avoir la chance de contribuer à maintenir ce bel et fragile équilibre.

Du mouvement au coin de la rue attira son attention. Une femme de son âge accueillait un jeune homme, les bras ouverts, le regard brillant. Ils se serrèrent l’un contre l’autre, échangèrent plusieurs baisers, un sourire complice, puis, bras dessus, bras dessous, ils se dirigèrent vers l’entrée d’une brasserie. Ils s’installèrent sur la terrasse donnant sur la rue, visiblement comblés, sachant tous les deux que le temps estival ne tarderait pas à céder sa place au climat froid et venteux de l’automne et qu’une telle sortie s’avérerait bientôt impossible.

Envieuse, Margot pinça les lèvres. Elle aurait aimé partager un tel moment avec Stefan, mais ça, elle ne se l’avouait qu’à moitié. Elle songea, passablement amère, à cette autre vie qui s’éteignait dans l’anonymat. Les agents de l’Imperium n’étaient pas autorisés à divulguer la nature de leur emploi, pas plus qu’à entretenir des relations avec des civils, aussi laissaient-ils généralement peu de proches dans le deuil. S’ils avaient toujours un lien quelconque avec un parent, le département des communications inventait un prétexte pour expliquer leur disparition. Un accident, la plupart du temps. Les agents décédés au combat ne recevaient pour reconnaissance de leur sacrifice qu’une inscription au mur des honneurs, qui se résumait à d’immenses plaques commémoratives en bronze décorant le vaste hall du bureau chef de l’Imperium, sur lesquelles les noms des disparus se perdaient dans une mer de minuscules caractères.

Margot trouvait les décès qui survenaient autour d’elle éprouvants, en particulier ceux survenus ce matin-là. Joey et Stefan étaient les deux derniers survivants de l’équipe qui lui avait été confiée quelques mois plus tôt, la toute première dont elle assumait l’entière responsabilité. Un à un, ses hommes étaient tombés au combat, sitôt remplacés par d’autres. Désabusée, Margot prenait conscience que la vie recelait peu de valeur à l’égard de la mission de l’Imperium. Apparemment, les agents étaient des ressources aussi banales que des munitions ou des denrées. Un fait avéré pour toutes les armées. Cependant, voir défiler de la chair à canon devenait de plus en plus pénible pour Margot. Elle commençait déjà à avoir du mal à retenir les prénoms des nouveaux agents qui lui étaient confiés. Elle craignait qu’à long terme, une carapace se forme autour de son cœur. Une protection qui assécherait ses sentiments et, à long terme, son âme.

Sacrifier sa vie est un honneur afin que la paix soit préservée. Margot avait longtemps cru à ce dogme comme à une vérité sacrée, mais le vide qu’elle ressentait en cette fin de journée mouvementée l’ébranlait dans ses convictions. C’est avec culpabilité qu’elle reconnaissait s’être attachée à son équipe originale et, maintenant que plus rien n’en subsistait, elle se sentait désillusionnée. Certes, un groupe tout aussi compétent l’attendait à la shoebox, mais c’était avec un enthousiasme amaigri qu’elle les rejoindrait pour la prochaine intervention qui devait avoir lieu en début de soirée. Une chance que mère n’entend pas mes pensées, railla-t-elle. Elle me reprocherait ma trop grande sensibilité. Elle me rappellerait que les états d’âme n’ont pas leur place dans notre mission.

Le cellulaire de Margot vibra et la fit sursauter, si bien qu’elle frappa sa tasse du revers de la main et le liquide qu’elle contenait monta comme une vague sur la paroi pour éclabousser la table. Ava. Quelle coïncidence incongrue, ironisa la jeune femme en tâchant de retrouver ses moyens. Elle épongea distraitement le café renversé avec une serviette en papier, puis elle porta son téléphone à son oreille, la tête basse, comme une enfant prise en faute.

— Les Russes ont signé l’entente, annonça Ava sans préambule ni détour.

— Bien ! s’enthousiasma Margot, un peu artificiellement, son rythme cardiaque encore un peu emballé.

— Tu comprends que tu ne dois pas faillir à ta mission, Margot. Nos clients sauront se contenter de ce que nous leur offrons durant un moment, mais ils ne tarderont pas à exiger plus. Le major Romanov a déjà mis une certaine pression pour obtenir rapidement certains livrables.

— Je ne faillirai pas à la tâche cette fois, affirma Margot, d’un ton qu’elle voulait confiant.

Plutôt que de se satisfaire de cette promesse, Ava lui servit une menace à peine voilée :

— Ne te présente pas devant moi tant que tu n’auras pas mis la main sur Thomas Saint-Louis. Il n’existe pas d’autre spécimen au sein duquel autant d’entités cohabitent sans alterner la santé ou les fonctions vitales de leur hôte. Il représente un atout essentiel pour nos recherches.

— Je sais, mère, acquiesça sobrement Margot, malgré la présence d’un douloureux serrement au niveau de sa gorge.

— Ne fais aucun quartier et ne ménage pas les moyens. Tu n’as aucune raison d’échouer avec les ressources que j’ai affectées à cette mission.

Margot demeura muette, d’avis que son silence constituait un assentiment suffisant.

— Comme promis, je n’ai pas lésiné sur les moyens. C’est d’ailleurs un peu grâce à Abigail. Tu te souviens, ce qu’elle nous a dit à propos de la forteresse imprenable des Invictus ?

La jeune femme réfléchit quelques secondes, avant de se remémorer l’expression amusée de la vampire lorsqu’elle leur avait déclaré :

— À ma connaissance, le seul angle qui n’est pas surveillé et protégé, c’est le ciel…

Margot rapporta ces mots, aussi fidèlement que sa mémoire le lui permettait.

— Exactement, confirma Ava. C’est pourquoi un hélicoptère vous attendra en périphérie de la ville, prêt à décoller.

— Un hélicoptère ? s’étouffa la commandante. Mais vous n’y pensez pas ! Toute la ville va nous remarquer…

— Dorian et son équipe vont se charger du contrôle des médias. Fais ce que tu as à faire et ne te préoccupe pas du reste, conclut sèchement Ava avant de raccrocher.

Hébétée, Margot regarda un moment par la fenêtre du café en faisant tournoyer le peu de liquide qui restait dans sa tasse. Cette discussion houleuse la confortait dans les réflexions qu’elle entretenait avant cet appel, renforçant son impression de n’être qu’une pièce sur un échiquier. Elle porta son café à ses lèvres et grimaça lorsque ses papilles rencontrèrent le breuvage refroidi et amer. Elle frissonna, avant de se ressaisir. Je ne suis qu’un pion à ses yeux, mais je vais lui prouver que je vaux mieux que ça, se résolut-elle en faisant glisser sa chaise sur le plancher de vinyle du petit commerce où elle avait passé l’après-midi. Ce soir, Yulia Lorentz se mettra sur mon chemin pour la toute dernière fois, pensa-t-elle avec satisfaction en pensant brièvement au plan qu’elle avait mis au point afin de se débarrasser d’elle une fois pour toutes. Je ramènerai Thomas Saint-Louis à ma mère et elle sera forcée de reconnaître ma compétence.

* * *

Un convoi de deux fourgons noirs lourdement armés progressait sur une route secondaire parallèle au fleuve Saint-Laurent. Sur cet itinéraire parsemé de chalets cossus, de modestes chaumières et de fermes laitières, les quelques badauds qui avaient vu passer le duo routier étaient ou bien restés indifférents, ou bien ils s’étaient brièvement questionnés avant de retourner à leurs occupations. Certains avaient vaguement pensé à l’armée, puis avaient tiré la conclusion que c’était peu probable, puisque la carrosserie n’était pas de la même teinte que les pois en conserve. Cet itinéraire avait été soigneusement étudié afin qu’il comporte le moins de caméras routières possible, à la grande satisfaction de Nate, qui exigeait que leurs déplacements se fassent dans la plus grande discrétion.

Depuis que le bataillon avait quitté la Grosse Pomme pour procéder à l’extraction des agents de la Division 31, il avait mis six heures à traverser l’état de New York, puis avait passé la frontière canadienne par un point d’entrée qui échappait à la vigilance des douaniers avant de progresser vers la métropole. Plusieurs individus en tenues de combat et armés jusqu’aux dents s’entassaient dans le transport. Assis au fond de la camionnette en tête du convoi, Nate se penchait sur son téléphone, en quête d’un signe de vie venant de Yulia. Qu’est-ce qui expliquait ce mutisme ? Était-il allé trop loin dans son dernier message ? Ça n’aurait pas été la première fois que sa protégée utilisait le silence radio comme réponse à un comportement qui, selon son jugement – ou son humeur –, dépassait les limites. Lui était-il plutôt arrivé quelque chose ? Devait-il s’en inquiéter ? Nate avait toujours été protecteur envers Yulia, en particulier suite à la promesse qu’il avait faite à la mère de cette dernière, des décennies plus tôt.

L’éventualité que l’Imperium déclenche une attaque contre le quartier général de la Division 31 n’était pas à sous-estimer non plus. Même que cette possibilité hantait tout particulièrement Nate. Son instinct et son expérience le sommaient de se montrer méfiant. L’ennemi n’allait pas encaisser la cuisante défaite subie plus tôt dans la journée sans répliquer. L’absence d’alerte provenant du système de surveillance de la base montréalaise lui laissait malgré tout supposer que tout était toujours sous contrôle.

Un freinage imprévu et une poignée de jurons extirpèrent Nate de ses pensées. Il releva prestement la tête et se déporta vers l’avant du fourgon. Malgré l’espace restreint, il n’eut aucun mal à atteindre le conducteur. Le pas du commandant était facilement distinguable et dès que ses agents le reconnaissaient, ils s’assuraient de dégager le passage. En effet, son talon droit martelait le sol avec plus de dureté que le pied gauche, symptôme d’une boiterie que Nate compensait par une démarche confiante et autoritaire.

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna-t-il en appuyant sa main sur l’épaule du conducteur.

Penché devant le pare-brise, les paupières plissées, il constata que la réponse se trouvait devant ses yeux. Une longue file de voitures s’agglutinait devant un policier posté devant son véhicule stationné en travers de la route, les gyrophares en marche. D’un geste de la main, qui signalait aux automobilistes de faire demi-tour.

— Il y a eu un accident, apparemment, grommela le conducteur en penchant sa tête vers son épaule gauche, puis son épaule droite pour délier ses muscles raidis par de longues heures de conduite.

À ses côtés, son copilote consulta l’écran du GPS à la recherche d’un itinéraire alternatif.

— On perd combien de temps par le détour le plus rapide ? le questionna Nate, les dents serrées, l’esprit toujours préoccupé par des prémonitions fatalistes.

— Vingt-cinq minutes…

— Merde ! tonna le commandant en assénant un coup de poing furieux au plafond du fourgon.

* * *

À la shoebox, Margot exposait à son groupe d’intervention les détails du plan établi pour prendre de force l’usine qui servait de repaire aux agents de la Division 31. Un technicien avait branché son ordinateur portable au téléviseur afin d’ajouter un support visuel aux explications de la commandante. Elle parla d’abord de l’objectif, soit de mettre la main sur Thomas Saint-Louis, puis elle aborda les données techniques du terrain.

— Les informations qui nous ont été révélées indiquent que les Invictus se terrent dans la tour centrale de ce bâtiment. Chaque axe au sol est étroitement surveillé par un système de caméras et de détecteurs thermiques. Ça vaut aussi pour le toit plat entre les tours. Un seul mouvement suspect et les alarmes se déclenchent. Si nous sommes repérés avant d’entrer, il sera déjà trop tard pour tenter quoi que ce soit et la cible nous filera entre les doigts. Chaque seconde compte et l’effet de surprise est notre seul bras de levier.

Margot marqua une pause et balaya du regard son auditoire pour s’assurer que tous prenaient son avertissement au sérieux. Son équipe régulière se mêlait à de nouvelles recrues envoyées par Ava, lesquelles mettaient Margot profondément mal à l’aise. Des meurtriers, des mercenaires, ces gens-là sont de la même trempe qu’Anton. Des individus qui adorent la bagarre, la violence…, déplora-t-elle en déglutissant. À croire qu’il y a deux types d’agents dans nos forces. Des gens civilisés pour les opérations de routine et des rapaces pour les interventions clandestines. La plupart des agents la dépassaient d’une tête et d’au moins une dizaine, voire une quinzaine d’années, et leur non verbal exprimait une certaine réticence à se soumettre à l’autorité de la jeune femme. Pleinement consciente de cette tare – elle était habituée à mettre les bouchées doubles pour faire reconnaître son grade et ses compétences –, elle poursuivit ses explications avec une certaine rigidité et un ton de voix maîtrisé.

— Vous serez divisés en deux groupes. Le premier attendra les ordres à l’extérieur du périmètre de sécurité que vous voyez à l’écran. La distance devrait être suffisante pour que vous ne soyez pas repérés. L’autre groupe montera avec moi à bord d’un hélicoptère qui nous attend en ce moment à l’extérieur de la ville.

Les expressions faciales changèrent et quelques regards se consultèrent. Nul ne savait comment seraient déterminées les équipes, mais chacun désirait ardemment faire partie de la deuxième, dont la mission était jugée bien plus exaltante. Margot désigna un de ses agents d’un geste de la main pour le présenter aux nouveaux venus qui ne le connaissaient pas.

— Olivier sera responsable du groupe de terre. Il va appeler les noms de ceux qui se joindront à lui et vous quitterez dans la première camionnette. Les personnes restantes me suivront. D’autres consignes vous seront transmises en chemin, expliqua Margot avant de survoler une nouvelle fois le bataillon des yeux. Des questions ?

Les hommes de Margot savaient déjà ce qu’ils avaient à faire et les nouveaux venus étaient des gens de peu de paroles, si bien que le silence s’étira, propice à entendre une mouche voler. Satisfaite, la commandante hocha le menton pour signifier à ses subalternes de se mettre au travail. Olivier s’éloigna vers la sortie en appelant d’une voix forte et claire les noms sur sa liste. Dans un brouhaha soudain, Edward, le plus haut gradé après Margot, écourta la distance qui le séparait de sa supérieure et approcha sa bouche de son oreille.

— Est-ce que l’un de nous restera ici pour surveiller Anton ?

Margot soupira d’agacement. Elle en était venue à oublier le colosse qui croupissait au fond du sous-sol humide, compte tenu de l’agitation qu’avaient provoquée les préparatifs.

— Dans quel état est-il ? s’enquit-elle discrètement.

— Il est toujours dans le coma. Son état est stable.

Mince…, pesta intérieurement Margot. Elle pressa brièvement les paupières sur ses globes oculaires pour soulager subtilement sa frustration. Ç’aurait été plus simple s’il avait daigné trépasser, le salaud…

— Est-il sous entraves, comme je l’avais demandé ?

Dès l’instant où ils avaient quitté l’appartement de Valérie Therrien, Margot n’avait pas hésité à jeter le blâme de l’échec de l’intervention sur le dos du Russe. Elle avait dès lors sommé ses hommes de le considérer comme un traître.

— Oui, madame, acquiesça sobrement Edward à voix basse.

— On s’occupera de lui à notre retour de mission, ce soir. D’ici là, il mourra peut-être, avec de la chance…

* * *

À l’usine, un véritable branle-bas de combat avait lieu en vue du départ pour rejoindre la division de Nate Woods à New York. Dans l’armurerie, Dylan et Sebastian chargeaient armes et munitions dans des caissons de transport. L’albinos gardait un œil sur l’écran d’un ordinateur portable qu’il avait déposé sur l’une des tables en acier inoxydable qui faisaient face aux champs de tir. À intervalles réguliers, il consultait les données, vérifiait l’état du système de sécurité. Il avait un mauvais pressentiment. Le fait qu’Abigail soit passée à table avec les agents de l’Imperium ne laissait rien présager de bon. Même si, d’ordinaire, il savait faire preuve d’impartialité, dans son cas à elle, il était vite arrivé à la conclusion qu’elle n’avait pas parlé sous torture – elle l’avait fait dans un simple et pur dessein de vengeance. S’il n’était pas omniscient, il savait très bien que Yulia – qui avait accumulé les partenaires au fil des années – avait toujours été stricte et transparente sur la nature de ses relations. Jamais elle ne versait dans les sentiments. Malgré ses habitudes volages, son cœur était resté fidèle à une seule et même âme. Abigail n’avait tout simplement pas pu accepter que les sentiments qu’elle éprouvait pour la lieutenante soient à sens unique. Comme trop de vampires, elle était gouvernée par son ego et ses pulsions et Dylan l’imaginait sans peine tirer un certain plaisir à trahir Yulia pour les torts qu’elle lui reprochait. Si elle n’avait eu aucun remords à diriger les troupes de l’ennemi directement sur Thomas et Yulia durant l’épisode du manoir, jusqu’où était-elle allée dans sa trahison ? Le fait que Yulia l’ait abattue ne garantissait en rien leur sécurité, elle avait largement eu le temps de nuire à ses anciens coéquipiers. Avait-elle révélé l’emplacement de leur base ? Le fonctionnement de leur système de sécurité ? Combien de temps leur restait-il avant que leur repaire soit pris d’assaut ?

* * *

Seule devant la rangée de miroirs ternis de la salle de bains de l’usine, Yulia achevait de boutonner son jean noir. Lorsque Dylan lui avait fortement recommandé de prendre une douche avant de contacter Nate, elle n’avait pas eu l’énergie d’argumenter. Après coup, elle reconnaissait que ce moment de calme et de solitude avait eu des effets salvateurs. Une partie de la chape de plomb qui pesait sur ses épaules avait été évacuée par le drain et ses idées étaient plus claires.

En vue de l’extraction de son équipe, Yulia avait orienté ses choix vestimentaires vers des pièces plus pratiques que flatteuses. Elle tortilla ses épaules et ses bras au travers d’un soutien-gorge de sport gris charbon, qu’elle ajusta brièvement autour de sa poitrine menue. Elle passa ensuite un gilet de la même teinte par-dessus sa tête et dégagea sa longue crinière humide. Elle attrapa un élastique et remonta sa chevelure en un chignon au sommet de son crâne. Plusieurs mèches rebelles refusaient de tenir en place. Elle regarda son reflet dans la glace, soupira d’agacement et renonça rapidement à les asservir. Elle n’avait jamais eu le talent et la patience nécessaire pour réussir à se coiffer adéquatement. Elle tâta du bout des doigts son oreille mutilée. Elle n’avait pas l’habitude de la rendre visible, mais elle marcha sur son inconfort. Elle fixa son harnais, ses pistolets et ses chargeurs tout contre son corps en resserrant les sangles pour que le tout soit bien ajusté.

Au fait des activités qui se déroulaient au même étage, elle traversa le vaste espace vide qui la séparait de l’armurerie pour s’enquérir de l’avancement des procédures du départ. Elle éprouva une vague nostalgie tandis qu’elle foulait, sans doute pour la dernière fois, les planches distordues du vieux plancher élimé. Elle attarda momentanément son regard sur les structures d’acier rouillé, les murs de brique effritée et les poutres de béton fêlé qui l’entouraient. En dépit de son caractère peu invitant, elle avait aimé vivre dans cet endroit. Sa chambre – ou plutôt, son intimité – allait lui manquer.

Dès qu’il entendit le système de verrouillage de la porte s’actionner, Dylan déposa les boîtes de munitions qu’il transportait pour aller à la rencontre de Yulia. Elle avisa immédiatement son air préoccupé et se dirigea à son tour vers lui. Silencieux, il lui tendit le cellulaire de remplacement qu’il avait préparé pour elle. Elle remercia Dylan d’un geste de la tête et l’enfonça dans la poche arrière de son jean sans quitter le métamorphe des yeux, soucieuse de savoir ce qui hantait son ami.

— Il faut que je te parle, statua ce dernier sans prendre la peine d’adopter un timbre discret.

Yulia tourna les yeux vers Sebastian, qui avait relevé la tête, interpelé par une telle déclaration. En croisant le regard de sa lieutenante, il amorça un mouvement pour quitter l’armurerie. Docile, il savait quand s’effacer, bien au fait que certaines discussions ne le concernaient pas. Dylan l’arrêta toutefois d’un geste de la main et l’encouragea à rester. Un peu intimidé, le loup-garou se rapprocha du duo, les mains dans les poches.

— Je crois qu’on devrait attendre Nate dans la planque de l’est de l’île, déclara Dylan, sans détour.

Yulia fronça les sourcils. Sebastian aussi. Il connaissait toutes les installations des Invictus à Montréal et, pourtant, il n’avait jamais entendu parler de celle-là.

— Cet endroit n’est pas aussi bien sécurisé que l’usine. Ça fait des décennies qu’il n’a pas servi, répliqua Yulia.

— Le local appartient toujours aux Invictus, même s’il ne figure plus sur la liste officielle de nos bâtiments, argumenta Dylan en repoussant la monture de ses lunettes qui glissait sur l’arête de son nez.

— Tu crois que la réplique de l’Imperium est imminente à ce point ? s’inquiéta Sebastian en croisant les bras devant son torse costaud.

Yulia se détourna et passa une main sur sa nuque. Elle reconnaissait que les préoccupations de Dylan étaient fondées, mais elle ne pouvait pas se résoudre à partir, convaincue que les risques qu’entraînerait une telle décision surpassaient les avantages.

— Je ne suis pas devin, mais je crois qu’il ne faut pas sous-estimer le tort qu’Abigail a pu causer en s’acoquinant avec l’Imperium. Ils savent très certainement où nous trouver. La manœuvre de ce matin visait à faire sortir Thomas de son terrier, mais ils ont échoué et ils savent qu’il ne se laissera plus embobiner. La seule carte qu’il leur reste, c’est de nous attaquer directement, exprima Dylan dans le but de convaincre Yulia.

— Tu crois qu’ils oseraient une manœuvre de cette envergure ? Ça détonnerait de leurs tactiques habituelles, commenta Sebastian, incrédule, mais ambivalent.

— Ils sont prêts à tout pour mettre la main sur Thomas, commenta Yulia, d’un ton sinistre.

Elle pivota sur elle-même pour faire à nouveau face à Dylan et Sebastian.

— Tes inquiétudes sont pertinentes, Dylan, mais je ne crois pas que le jeu en vaut la chandelle. Tu sais comme moi qu’ils ont accès à toutes les caméras qu’ils veulent. La planque dont tu parles est assez loin d’ici. Ils nous repéreront avant qu’on y parvienne.

Dylan pinça les lèvres.

— Tu n’as sans doute pas tort…

— On s’en tient au plan, conclut Yulia d’un ton sans réplique.

Malgré les arguments de la lieutenante, un doute subsistait dans l’esprit de Dylan. Il réprima un soupir contrarié et se plia à la décision de sa supérieure.

— Terminez de rassembler le matériel. De mon côté, je dois passer un coup de fil à Nate…

Les deux agents hochèrent la tête et se remirent au travail. Sans plus attendre, Yulia transplana au dernier étage de la tour. Dès qu’elle se retrouva dans l’espace rassurant de ses quartiers, elle posa la main sur le cellulaire qui dépassait de sa poche. Une décharge traversa ses veines et l’angoisse lui serra les tripes. Elle frotta ses lèvres l’une contre l’autre pour triturer son piercing. Elle appréhendait l’appel qu’elle devait faire, d’autant qu’elle se sentait à fleur de peau. Est-ce que l’humeur de Thomas influence la mienne ? Est-ce de l’empathie ou suis-je soumise à ressentir son état d’esprit ? se questionna-t-elle en songeant à la façon dont il lui avait une fois de plus sauvé la vie.

À court de réponses, elle inspira profondément et attrapa son téléphone. Après deux tonalités, le son ambiant de l’habitacle d’un véhicule roulant à grande vitesse se fit entendre, mais Nate ne se manifesta pas. Yulia savait qu’il se trouvait au bout de la ligne, mais il demeurait obstinément silencieux. À quoi est-ce qu’il joue ? s’interrogea-t-elle, irritée. Dans tous les cas, ça peut se jouer à deux. Elle resta muette durant de longues secondes, essayant tant bien que mal de s’expliquer le comportement du loup-garou farouche.

— …

— …

— Tu ne dis rien ? l’interrogea Yulia, vaincue par le flegme déstabilisant de Nate.

— Non, je préfère attendre tes explications, commenta la voix rocailleuse du commandant.

— À qui est-ce que je parle ? demanda-t-elle, pince-sans-rire, déroutée par cette réponse qui détonnait avec le comportement habituel de son patron.

Nate ricana. Il reconnaissait que l’ouverture dont il faisait preuve avait de quoi surprendre Yulia, puisqu’il prenait ordinairement les commandes.

— Tu sais ce qu’on dit : « La folie, c’est de faire toujours la même chose… »

—  « … et de s’attendre à un résultat différent », soupira Yulia en roulant les yeux, un sourire en coin.

Cette phrase, elle l’avait entendue à maintes reprises. Nate ne se privait pas de la lui remémorer chaque fois qu’elle s’estimait à court de solutions. Selon Nate, un bon agent devait à tout prix cultiver son inventivité et son imagination.

À nouveau, un silence plana entre eux, mais l’atmosphère s’était partiellement détendue.

— Où en êtes-vous ? demanda Yulia, de but en blanc.

Des marmonnements plus ou moins compréhensibles parvinrent à ses oreilles, alors que Nate consultait le conducteur.

— Nous sommes à environ dix kilomètres du pont, répondit son interlocuteur d’un ton neutre, avant de se plier à ses habitudes plus directives. De ton côté, comment ça se présente ?

— Les systèmes sont prêts à être arrêtés et verrouillés. Dylan et Sebastian préparent en ce moment les armes et les munitions pour le transport…

Elle s’arrêta, muselée par ses appréhensions. Elle savait pertinemment que Nate n’approuverait pas la permission qu’elle avait accordée à Thomas. Comme si elle avait eu une prémonition, la conversation dévia justement vers lui :

— Et notre précieux protégé ? insista le loup-garou, d’une voix grave.

— Dylan t’a dit, pour ce matin ? demanda Yulia avec l’intention de gagner du temps.

— Il m’a fait part des grandes lignes, mais j’attends des précisions de ta part, signifia Nate avec insistance.

Le regard de Yulia rencontra la photographie de Philippe, épinglée au babillard. La veille, elle avait pris la décision de l’abandonner à l’usine, alors qu’elle la traînait avec elle depuis plus d’une quarantaine d’années. Elle s’était sentie prête à tourner la page sur le passé. Tant de choses les différencient, pensa-t-elle en effleurant le cliché du bout des doigts. J’en prends un peu plus conscience chaque jour…

— Yulia ?

L’intervention de son supérieur la tira brusquement de ses pensées et elle expira bruyamment.

— Il n’est pas prêt à ça, Nate…

— Si tu avais lu son dossier, comme je te l’avais recommandé, tu saurais que ton Thomas en a bien plus derrière la cravate que ce que tu penses. Il est beaucoup plus prêt que tu ne le crois, trancha Nate d’un ton abrupt.

— Je préférais me faire ma propre opinion en apprenant à le connaître. Ça m’a permis de constater qu’il est courageux, mais fragile.

— Tu le sous-estimes, Yulia ! s’emporta Nate avec exaspération. N’oublie pas que ton rôle est d’assurer sa sécurité, pas de le surprotéger ! D’ailleurs, comme je te l’ai écrit ce matin, il a le droit de connaître la vérité à propos de…

— Qu’est-ce que tu m’as écrit, exactement ? l’interrompit Yulia, dévastée à l’idée que Thomas ait lu quoi que ce soit de compromettant avant que Dylan ne désactive l’appareil.

— Tu n’as pas lu mes messages avant de me téléphoner ? s’étonna Nate.

— J’ai perdu mon cellulaire.

— Je n’ai rien dit que tu ne saches déjà, relativisa le loup-garou. Tu connais mon opinion à propos de…

— Dis-moi exactement, mot pour mot, ce que tu m’as écrit, s’acharna Yulia, la voix chargée d’appréhension.

— J’ai du mal à saisir l’enjeu…, fit Nate d’une voix hésitante, mais lente, qui laissait percevoir qu’en arrière-plan, les rouages de son esprit s’activaient.

— Il est très probable que Thomas ait eu accès à mon téléphone, admit Yulia, d’une voix faible.

— Tant mieux, ça doit avoir ouvert le dialogue !

— Pas encore, non…

— Yulia…, grogna Nate d’un ton contrarié. Dois-je comprendre que le cellulaire et Thomas ne se trouvent pas avec toi, en ce moment ?

Elle ne pouvait plus y échapper. L’implacable perspicacité de Nate l’avait cernée.

— Il avait besoin de temps seul à l’extérieur…

— Et tu le lui as accordé ? Bordel Yulia ! À quoi as-tu pensé ? explosa le commandant en se plaquant une main en plein visage d’une manière si brutale que le son fut retransmis à Yulia par le microphone.

— Personne ne peut le trouver, là où il est, tenta-t-elle de le rassurer.

— Où est-ce qu’il est ? tonna Nate, qui était à des miles de retrouver son calme.

— Pas au téléphone, trancha Yulia, toujours en contrôle malgré la réaction de son supérieur. On ne sait jamais…

— Tu vas aller le chercher immédiatement !

— Non !

Un silence persista durant quelques secondes. L’ambiance était à couper au couteau.

— Je ne veux pas briser notre lien de confiance. Il m’a promis qu’il serait rentré ce soir.

— J’espère que tu sais ce que tu fais…, abdiqua Nate d’une voix récriminatrice. Garde en tête qu’à partir d’aujourd’hui, il tombe sous ma responsabilité. Fini les cachotteries. Je comprends ton inconfort, Yulia, mais il est grand temps qu’il sache tout.

— Je sais…, reconnut Yulia en se massant le front du bout des doigts, la tête penchée vers l’avant.

— Tu n’as pas l’air de saisir les dommages que tu peux provoquer en lui cachant la vérité. N’oublie pas que la mémoire fragmentaire qui subsiste à une réincarnation peut s’avérer dangereuse. Nous ne conservons pas des souvenirs entiers, mais plus souvent des images, de brefs flashbacks. On a eu de la chance jusqu’à présent. À en juger le coup de foudre qu’il a eu pour toi, ta présence n’a réveillé que l’amour que Philippe ressentait pour toi, mais qui sait ce qui se manifestera en ma présence ? Comment réagira-t-il si, en me voyant, il se souvient de son dernier raid ? Ou plutôt, des motivations qui l’ont poussé à se jeter dans cette intervention suicide ?

La trachée de Yulia se comprima brusquement. Comment oublier ce cauchemar qui avait hanté ses jours et ses nuits ? La culpabilité qui l’avait rongée durant toutes ces années ? Il avait suffi d’une nuit d’égarement de sa part. De quelques heures dans les bras d’un autre. Lorsque Philippe l’avait appris, il avait complètement perdu la tête. Le cœur en miettes, il avait pris les rênes d’une opération clandestine dont il savait pertinemment qu’il ne sortirait pas vivant. Sans surprise, il avait été fait prisonnier par l’Imperium et était mort entre leurs murs.

— Si nous procédons de façon progressive et méthodique, les souvenirs qui lui restent pourront nous servir. Je te rappelle qu’il est le seul à être ressorti des prisons de l’Imperium…

Yulia savait ce qu’entendait Nate par là. Elle avait vu cet enfer de ses yeux. Cet endroit dénudé de toute humanité, où les corps des leurs étaient maintenus en vie artificiellement. Dans une intervention destinée à libérer Philippe, ils avaient compris pourquoi aucune victime de l’Imperium n’avait jamais été retrouvée. Leurs méthodes odieuses avaient été élaborées afin qu’aucun de leurs prisonniers ne puisse se réincarner : en les maintenant entre la vie et la mort. Ils n’avaient plus aucune conscience, et ne pouvaient pas non plus être libérés de ces entraves maléfiques. Yulia l’avait appris à ses dépens lorsqu’elle avait dû se résoudre à tuer Philippe. Nate lui avait fait comprendre que c’était non seulement la seule façon de le récupérer, mais aussi d’assurer la protection des informations sensibles qu’il portait en lui.

Plongée dans des souvenirs intensément douloureux, Yulia tremblait et n’était plus attentive aux propos de Nate, qui monologuait depuis un moment. Les yeux gorgés de larmes, elle se rapprocha du mur pour y prendre appui, le temps de se ressaisir. Elle posa ses fesses sur le rebord de la fenêtre et ressentit une vibration anormale qui se réverbérait jusqu’à elle par l’entremise de la brique. Alarmée, elle retrouva brusquement son sang-froid.

— Chut ! ordonna-t-elle à Nate.

Interloqué, le principal intéressé se tut. Yulia dégagea le téléphone de son oreille, attentive au vrombissement qui, de toute évidence, se rapprochait.

— Qu’est-ce qui se passe ? beugla Nate, en sourdine.

Les pires craintes de Yulia prenaient vie. Sans hésiter, elle fracassa quelques carreaux avec son coude, de manière à pouvoir voir à l’extérieur. Dans l’obscurité du crépuscule, elle distingua rapidement une masse sombre dans le ciel.

— Un hélicoptère…, déclara-t-elle en reportant son cellulaire à son oreille. Il se déplace à trop basse altitude pour qu’il s’agisse un vol civil…

À proximité de la tour, l’engin de calibre militaire décrivait un arc de cercle autour de l’édifice. Yulia remarqua une arme semblable à un lance-roquettes qui ciblait le bâtiment. À grande vitesse, l’hélicoptère se rapprocha et une première détonation se fit entendre. Un projectile fit éclater en mille éclats le mur vitré qui faisait face à la vampire. Celle-ci eut un brusque mouvement de recul, puis son regard fut attiré par un objet qui venait de percuter le mur du fond. Elle comprit rapidement ce dont il était question. La grenade explosa dans une onde assourdissante.

— Merde ! s’exclama Nate, qui avait tout entendu.

Il se leva d’un bond avant de rugir, à l’attention du conducteur du fourgon :

— L’usine est attaquée ! Fonce !

Le visage parsemé d’éclats de verre et couchée au sol, Yulia se tenait la tête en gémissant de douleur. Le dispositif qui avait explosé n’avait pas de propriétés létales. Il ne servait qu’à désorienter et affaiblir l’ennemi. Plusieurs détonations se succédèrent à un rythme effréné aux étages en dessous. N’écoutant que sa détermination, Yulia se traîna du sol jusqu’à la fenêtre, pour voir des hommes sauter de l’hélicoptère, qui s’était entre-temps rapproché du toit plat de la structure principale de l’usine. Le souffle des pales lui fouetta violemment le visage, ayant pour effet de la tirer de sa léthargie. Elle vit des silhouettes qui s’approchaient de la tour au pas de course, harpons en main. Déjà certains agents tiraient des ancrages afin de pouvoir escalader les murs menant au repaire des Invictus. Yulia pointa ses Beretta sur eux et sous le coup de nombreuses déflagrations, elle coucha plusieurs ennemis au sol. La riposte ne tarda pas à arriver au beau milieu de cris et de détonations. Une balle lui percuta l’épaule avant qu’elle ne parvienne à se mettre à couvert. Survoltée par une décharge d’adrénaline, Yulia rechargea ses pistolets avant de transplaner à l’armurerie, où se trouvaient sans doute ses hommes, déterminés à répondre à cette violente invasion. Pendant les quelques microsecondes que dura son déplacement, elle ferma les paupières, priant pour que Thomas ne ressente pas sa peur et qu’il ne tente rien pour la rejoindre.
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Sur la plage de Rivière-du-Loup, Thomas s’apprêtait à rentrer à l’usine lorsque la foudre s’abattit violemment sur lui. Dans ses oreilles, il entendait des détonations, des coups de feu. Son cœur frappait si violemment sa poitrine qu’il crut l’espace d’un instant qu’il allait faire éclater son thorax. Étourdi, dérouté, Thomas ne savait comment réagir. La leçon durement apprise le matin le décourageait fermement d’obéir à son instinct, mais cette retenue le torturait atrocement. Il grogna de rage, les larmes aux yeux, soumis à un terrible supplice intérieur.

* * *

À l’usine, le sang coulait à flots. Plusieurs agents de l’Imperium avaient réussi à pénétrer dans la forteresse. Si le trio que composaient la vampire, le loup-garou et le métamorphe avait réussi à les maintenir hors de l’enceinte de l’armurerie depuis un moment, la force de leur nombre allait venir à bout de leurs ressources. À couvert de chaque côté de la porte du local, ils tiraient à tour de rôle, coincés comme des rats.

Entre deux rafales de balles, Dylan donna un coup de coude à Yulia. Celle-ci lui jeta un bref regard en rechargeant son fusil pour voir qu’il lui adressait un clin d’œil rapide. Intriguée, elle garda son attention sur lui tandis qu’il se dirigeait vers un des caissons de transport d’armes. Son apparence physique changea du tout au tout tandis qu’il revêtait l’allure d’un agent de l’Imperium : tenue d’intervention en kevlar, casque et visière, le résultat était à s’y méprendre. Dylan ouvrit rapidement les loquets de la caisse et plongea le bras à l’intérieur pour attraper une ceinture de grenades. Il s’éloigna au pas de course vers la porte secondaire du local, à droite des champs de tir.

Une balle siffla près de l’oreille de Yulia, la ramenant au moment présent. Elle reporta son regard devant elle, où des agents flanqués derrière les poutres de béton mitraillaient en direction de l’armurerie.

Il faut à tout prix qu’on sorte d’ici…, se résolut Yulia en pensant aux caisses d’armes derrière elle et Sebastian. Si l’un d’eux réussit à envoyer une grenade ici, c’est tout l’étage qui va sauter. Comment faire ? Je peux transplaner, mais je ne peux pas laisser Sebastian derrière !

Des nouveaux venus enjambèrent les ouvertures des fenêtres laissées béantes par les déflagrations des grenades paralysantes tirées quelques minutes plus tôt et se joignirent à la fusillade. La gorge de Yulia se contracta en les apercevant. Elle était pleinement consciente que leurs chances de salut fondaient comme neige au soleil. Entre deux tirs, elle remarqua un homme qui arrivait par la gauche, une ceinture de grenades à la main. Elle ne put retenir un sourire impitoyable qui s’agrandit jusqu’à ses oreilles quand elle vit ce même homme lancer une bombe en direction des agents de l’Imperium avant de se planquer derrière une poutre.

Yulia et Sebastian se recroquevillèrent derrière le mur de l’armurerie et l’étage fut secoué par une puissante explosion. Une partie du plancher vola en éclats, mais la structure de l’usine était inébranlable et tenait encore debout. Entre les cris de douleurs, Yulia entendit certains agents ennemis s’échanger quelques paroles. Ils resserraient leurs positions. Avant qu’ils n’aient le temps de riposter, une seconde déflagration prit tout le monde par surprise. À nouveau, le monstre de béton et d’acier trembla, mais ne céda pas. Une odeur de combustion se répandit dans l’air alors qu’ici et là, des flammes grandissaient, alimentées par les multiples matières inflammables qui se trouvaient sur leur chemin.

— Ça va ? s’enquit la voix lointaine de Dylan.

— Ça va ! confirma Yulia en consultant Sebastian du regard.

Elle hocha la tête, secouée par un faible rire. Elle devait une fière chandelle à son ami.

* * *

Cherchant à se recentrer, Thomas ferma les yeux pour mieux percevoir ce qui parasitait ses sens. Il vit la tour de l’usine, toutes fenêtres éclatées. Le deuxième étage en flammes. Des silhouettes sombres partout. Des cris de rages. Des hurlements de douleur. Incapable de se soumettre à sa résolution un instant de plus, Thomas fit néanmoins preuve de prudence. Il n’allait pas se jeter aveuglément dans la mêlée. Il transplanerait un peu plus loin, sur le terrain du bâtiment, de manière à avoir une vue d’ensemble. Il ne s’exposerait pas pour rien et surtout, sans défense.

Au pas de course, il traversa la plage à la recherche de ses armes. Il les trouva sans trop de mal compte tenu du contraste qu’offrait l’attirail par rapport à la plage de sable blond. Il passa le harnais autour de ses épaules en vitesse et, sans plus tarder, il tâcha de ramener à son souvenir les détails de l’environnement de l’usine. Il n’avait que peu d’images mentales du décor, qu’il n’avait traversé que de nuit. Il essaya de se concentrer, le cœur palpitant, à la recherche de l’endroit le plus sûr où transplaner.

* * *

Alors que la menace semblait momentanément endiguée, Yulia et ses hommes prirent quelques secondes pour respirer et recharger. Ce relâchement de vigilance fut cependant vite puni. À une quinzaine de mètres, un agent blessé essayait de se relever, un homme qui ne faisait pas partie de l’équipe régulière de Margot. Perdant de vue l’objectif de la mission, il n’avait désormais que la vengeance en tête. Conscient d’être mutilé à une jambe, il se mordit la chair des joues en se redressant. Malgré la douleur qui irradiait là où la pointe d’une tige d’acier rouillé traversait son mollet, il tira fermement sur sa jambe en étouffant une plainte sourde. Le frottement contre les gravats au sol attira l’attention des Invictus. Dylan étira le cou, imité par Sebastian et Yulia. C’était trop peu trop tard. L’agent ennemi s’élança vers eux dans un boitement maladroit, mais déterminé. Dans un grognement de rage, il tira sur la goupille d’une grenade avec ses dents et lança l’explosif de toutes ses forces en direction de l’armurerie. Il s’écroula au sol, tandis que ses opposants vidaient leurs chargeurs sur lui. Yulia eut tout juste le temps de se retourner et de voir l’engin vert olive rouler sur le sol qu’une onde l’emportait elle et tous les autres dans un déluge de débris et de flammes tandis que les munitions de l’armurerie éclataient et pétaradaient les unes après les autres comme des feux d’artifice.

* * *

À nouveau, les bonnes intentions de Thomas venaient de céder comme un barrage qui se rompt. Dans son esprit, il avait perçu avec une limpidité déstabilisante un effroyable cri. Il avait instantanément reconnu la voix de Yulia. Sans perdre une seconde de plus, il visualisa l’entrée principale de l’usine, mais une force incommensurable le frappa de plein fouet et il s’écroula au sol.

— Qu’est-ce qui vient de se passer ? s’interrogea-t-il en se relevant sur ses genoux, désorienté.

En panique, il essaya une fois de plus de transplaner, mais le mur de l’espace et du temps refusa obstinément de le laisser passer. Dans sa tête, la respiration rauque de Yulia laissait présager le pire.

* * *

— Putain de merde ! s’exclama Margot en sautant en bas de l’hélicoptère qui s’était rapproché du sol en face de l’usine une fois les débris de l’explosion retombés. Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

Elle fit signe aux équipes en attente de se rapprocher. Au pas de course, ses hommes la rejoignirent tandis que le pilote de l’hélico braquait un puissant projecteur en direction de la bâtisse en briques rouges.

— Entrez voir s’il y a des survivants ! leur cria-t-elle pour couvrir le bruit infernal des rotors derrière elle.

Les agents s’élancèrent vers la bâtisse imposante, leurs armes prêtes à faire feu. Margot les suivit en retrait, couverte par deux hommes devant elle.

De l’autre côté de la porte sur rails à moitié éclatée de l’usine, un amoncellement de débris en feu se dévoila à l’équipe d’intervention. Margot balaya les environs au moyen de la lampe-torche fixée sur le canon de son fusil. Elle secoua la tête, complètement dévastée par la tournure des évènements.

— Ça ne devait pas se passer comme ça, déplora-t-elle, appréhendant le pire : que la cible soit morte dans l’explosion.

Du mouvement dans les décombres raviva une faible lueur d’espoir dans le cœur de la commandante. Un bras à demi décharné s’extirpa des débris et les agents pointèrent leurs armes en sa direction. Un des hommes s’en approcha et empoigna la main qui cherchait une emprise quelconque pour parvenir à se dégager. D’un mouvement musclé, l’agent extirpa le corps de sous sa prison de gravats. Rapidement, Margot reconnut dans cet amas de chair brûlée et ensanglantée les traits de Yulia Lorentz.

— Maîtrisez-la ! ordonna Margot en s’approchant rapidement de la vampire, qui avait encore assez de vigueur pour s’agiter dans l’espoir de se dégager.

Deux agents s’élancèrent pour prêter main-forte à leur collègue. À trois, ils parvinrent à la forcer à se mettre à genoux, les poings entravés par la poigne solide de l’un d’entre eux.

— Dis-moi où il est ! cracha Margot en toisant Yulia d’un air mauvais.

— Il n’est pas ici, souffla douloureusement la blessée, la lèvre supérieure retroussée de mépris.

Margot ferma momentanément les yeux. La réponse de la vampire la rassurait : il n’avait donc pas subi de préjudice de l’explosion dévastatrice qui avait sans doute secoué tout le secteur de la ville. Elle devait néanmoins faire vite. Une explosion secondaire pouvait survenir à tout moment, aussi bien qu’un écroulement ou, encore, l’intervention de renforts des Invictus ou de corps policiers.

— Tu ne parleras pas ? présuma Margot en pointant le canon de son fusil d’assaut sur le front de son ennemie.

Cette derrière se dégagea d’un mouvement de tête avant de cracher sa salive sanguinolente en direction de son assaillante. Elle se vit rapidement asséner une violente claque à l’arrière du crâne de la part de l’un de ceux qui la tenaient captive.

— Ne restons pas, ici. Embarquez-la ! ordonna Margot en se tournant vers la sortie.

D’un geste circulaire de la main, elle signala à ses hommes de quitter les lieux, mais au même moment, une fusillade éclata à l’extérieur de l’édifice. Dehors, Nate et son équipe débarquaient, prenant tout le monde de court.

* * *

Un incommensurable soulagement traversa Thomas lorsqu’il sentit enfin la magie opérer. Il traversa des centaines de kilomètres en quelques fractions de seconde, mais dès qu’il sentit qu’il était parvenu à destination, à nouveau, un mur invisible le frappa de plein fouet. Il atterrit à quelques mètres d’une intense fusillade qui avait lieu devant l’usine et dont les éclats lui parvenaient en sourdine. Il essaya de faire un pas devant lui pour s’écarter de sa position dangereusement à découvert, mais il se heurta à une force qui le retenait sur place. En panique, il se débattit, en vain. Telle une prison de verre, la puissance qui le dominait refusait obstinément de le laisser passer. Chaque fois qu’il percutait les murs qui l’opprimaient, une onde violente percutait ses tympans.

Impuissant, Thomas observa l’action qui se déroulait devant ses yeux, les mains plaquées sur sa cloison. Sur le champ de bataille, personne ne semblait remarquer sa présence. Un premier clan, vêtu de noir des orteils jusqu’au sommet de la tête, se démarquait d’un deuxième groupe bigarré, où se mêlaient vraisemblablement des individus de toutes les races. Les deux camps se livraient une bataille sans merci, dans une effusion de cris et de sang.

À quelques mètres de là, une balle perdue rencontra le réservoir de kérosène de l’hélicoptère et une puissante déflagration balaya tout sur son passage. Thomas vit, impuissant, les flammes s’élancer vers lui, mais la paroi intangible les stoppa. C’est à ce moment qu’il comprit qu’il n’avait pas réussi à transplaner complètement. Il était prisonnier du voile qui lui permettait de voyager d’un endroit à l’autre, coincé dans une réalité immatérielle. Il sentait encore l’odeur du rivage autour de lui, mais le décor dans lequel il se trouvait était celui de l’usine. En proie à une rage impuissante, il frappa avec de moins en moins de conviction l’étau qui le retenait captif. Soudain, du mouvement attira son attention devant lui. Dans la lueur du brasier, il reconnut Yulia. Elle avait eu l’opportunité d’échapper à l’emprise de l’ennemi lorsque la fusillade avait éclaté, mais à peine sortait-elle de l’usine que la déflagration subséquente à l’embrasement du réservoir de l’hélico l’avait soulevée de terre avant de la projeter lourdement au sol. À présent, elle se relevait péniblement, le visage distordu de douleur.

— Yulia ! s’exclama Thomas de toutes ses forces, mais en vain.

Elle ne m’entend pas, constata-t-il, impuissant, les joues couvertes de larmes.

Il n’eut toutefois pas le temps de s’apitoyer davantage. Il remarqua une autre silhouette qui se soulevait. Une femme qui se redressait plus vite que la vampire, un poignard à la main.

— Yulia ! Retourne-toi ! cria-t-il de toutes ses forces.

Cette fois, Thomas eut l’impression qu’elle l’avait entendu. Elle amorça un mouvement en prenant appui sur son coude pour regarder derrière elle, mais il était trop tard. L’agente bondissait sur la vampire dans un féroce cri de haine et de rage.

— Tu ne t’en tireras pas, cette fois ! cracha-t-elle en atterrissant sur sa proie.

Elles heurtèrent le gravier et la vampire s’étouffa sous le poids de son assaillante, sa cage thoracique brusquement comprimée.

— Je retrouverai Thomas, avec ou sans toi ! rugit Margot en empoignant férocement Yulia par les cheveux.

Dans un puissant soubresaut d’adrénaline, la vampire se releva sur les genoux, l’agente des Invictus obstinément accrochée à elle. Elle se débattit de toutes ses forces pour s’en dégager, mais son mouvement se stoppa brutalement lorsqu’une pointe froide et tranchante pénétra sa chair.

— Thomas ! s’écria-t-elle dans un râle agonisant.

L’otherkin écarquilla des yeux traversés par une détermination sans pareille avant de frapper avec une puissance qu’il ne se connaissait pas la paroi qui le retenait prisonnier. Son bras traversa une substance similaire à du verre et sa peau se déchira. Insensible à la douleur, Thomas retira son bras de l’ouverture béante qui venait de se créer. À nouveau, il martela le mur devant lui, qui s’effondra en tessons tranchants.

— Si tu penses que tu peux te débarrasser de moi avec un simple couteau, railla Yulia, arrogante, avant de cracher le sang qui s’accumulait dans sa bouche.

— Oh oui, je le peux, assura Margot en relâchant soudainement son emprise.

Déroutée, Yulia porta sa main à la lame enfoncée dans son ventre. Depuis la perforation qui transperçait ses abdominaux, une étrange chaleur se répandait sournoisement dans ses tripes. L’air devint soudainement plus rare. Sa trachée se comprima. Submergée par l’incompréhension, elle leva ses doigts devant ses yeux. Le sang qui les tachait était noir comme de l’encre. Des pas dans le gravier devant elle attirèrent son attention. Elle leva un regard désespéré vers son ennemie, qui confirma ses pires craintes par le sourire sordide qui flottait sur ses lèvres.

— Belladone, se contenta-t-elle de dire, le visage barbouillé par la suie et le front dégoulinant de sueur.

Ce mot résonna comme un écho dans l’esprit de Yulia, qui s’effondrait sur lui-même. Elle ploya vers l’avant et son visage heurta le sol. Sa respiration était pénible et hachurée. La commandante n’eut toutefois pas le temps de se réjouir de ce coup bas. Une ombre s’agitait dans l’obscurité. Sans qu’elle n’ait la chance de tenter quoi que ce soit, deux balles la percutèrent de plein fouet : la première dans la cuisse, la seconde dans l’épaule. Elle s’écroula dans un cri aigu et chercha des yeux une arme avec laquelle se défendre. Elle repéra un pistolet près d’elle et tenta de l’atteindre, mais lorsqu’elle banda ses muscles pour s’élancer, un éclair de douleur traversa sa jambe.

— Je te le déconseille fortement, commenta Nate en se rapprochant, son arme rivée sur elle.

Derrière lui, un de ses hommes le rattrapait pour lui venir en renfort. Tandis que Margot capitulait en levant les mains dans les airs, une balle sortie de nulle part lui traversa l’abdomen dans une inattendue éclaboussure de sang. Sa lèvre inférieure trembla et son regard se voila. Nate et son subalterne se retournèrent pour connaître l’origine du tir. Ils trouvèrent Thomas quelques mètres plus loin, qui vacilla, pistolet à la main, le regard vaseux, avant de s’effondrer au sol.


Épilogue

— Vite, vite, vite ! Il ne faut pas traîner ici ! gronda la voix rauque de Nate à l’attention de sa troupe.

Les lieux étaient sécurisés, la plupart des agents du bataillon du commandant Woods étaient toujours en vie. Plusieurs étaient sérieusement blessés, mais la majorité d’entre eux pouvaient encore marcher. L’ordre avait été donné de rassembler tous les corps pour les incinérer, sans égard au fait qu’il s’agisse d’amis ou d’ennemis.

— Tilda ? Tu as embarqué Yulia ? s’informa Nate en interpellant une femme aux boucles blondes qui s’affairait près de l’un des fourgons.

— Oui. Je lui ai donné une dose de sérum. Elle est inconsciente, mais son état est stable, confirma la femme en s’essuyant le visage du revers de sa manche.

— Bien ! s’exclama le commandant en hochant la tête avec gratitude. Partez, nous nous occuperons des autres.

Mathilda lui retourna un sourire épuisé avant de grimper à bord du véhicule. Nate referma la portière coulissante et donna une tape contre le panneau de tôle avant de se retourner pour faire face au spectacle désolant qui s’étendait devant ses yeux. Le refuge de la Division 31 n’était plus qu’une structure jonchée de débris, rongée par les flammes. Le commandant avait été soulagé d’apprendre qu’en dépit des nombreux retournements, Dylan s’en était sorti avec seulement un bras fracturé et que les lésions de Sebastian cicatriseraient rapidement avec les bons soins – elles auraient été létales pour un être humain, mais le loup-garou s’en tirerait à bon compte. Quant à Thomas, Mathilda ne lui avait diagnostiqué qu’une perte de conscience et elle disait ne pas être inquiétée de son état. Elle avait rapidement bandé l’impressionnante blessure à son avant-bras afin de la protéger le temps qu’elle se referme, puis elle s’était consacrée aux autres blessés.

Les mains sur les hanches, Nate se déporta vers Thomas, qui était allongé au sol, encadré par deux de ses hommes. En le voyant s’approcher, ceux-ci se relevèrent et s’éloignèrent. Nate se pencha sur Thomas et détailla son bras. Étrangement, le bandage suintait le sang. Il tira doucement dessus pour évaluer l’état de la blessure, mais ce toucher tira Thomas des limbes dans lesquels il se trouvait. Porté par une brusque décharge d’adrénaline, il releva le buste, empoigna son pistolet et le pointa en direction de Nate, les mains fermement rivées à la crosse. Son état détonnait avec celui dans lequel il était plongé quelques secondes auparavant. Ses yeux étaient maintenant grands ouverts et alertes et sa respiration était rapide, presque sifflante.

Rapidement, Nate leva les mains en l’air pour signifier au jeune homme de se détendre.

— Holà, mon garçon. On se calme ! ricana-t-il en reculant légèrement.

— Qui es-tu ? demanda abruptement Thomas, les dents serrées.

— Je suis Nate Woods. Yulia t’a sûrement parlé de moi…

Méfiant, Thomas ne baissa pas sa garde. Il détailla rapidement l’homme devant lui. Son apparence était celle d’un homme frôlant la quarantaine. À la lumière des flammes, sa tignasse brune parsemée de particules brillait de reflets dorés. Il était musclé, même costaud. Ses yeux pers avec une dominance de vert trahissaient une redoutable vivacité d’esprit. Une barbe de quelques jours ondulait sur ses joues et, sous un tempérament amical, Thomas devinait un caractère autoritaire.

— Comment puis-je être certain que tu es bien celui que tu prétends être ?

Nate lui adressa un sourire en coin. Il reconnaissait bien, à travers cette répartie, le comportement prudent de Philippe.

— Pose-moi une question dont je suis le seul à détenir la réponse, proposa-t-il en soulevant les épaules avec désinvolture.

Jugeant cette proposition censée, Thomas baissa la tête pour rassembler ses idées. Une terrible migraine assaillait son cortex frontal et handicapait sa réflexion. Il tergiversa un moment, le temps de trouver l’information qui effacerait tous les doutes qu’il pouvait avoir sur l’identité de l’homme qui se tenait devant lui.

— Quel est le dernier message texte que tu as envoyé à Yulia ? demanda-t-il en relevant les yeux vers Nate.

— J’ai insisté sur le fait qu’elle devait te dire la vérité à propos des raisons pour lesquelles Philippe s’est sacrifié.

Cette réponse étonna Thomas, car elle contenait un complément d’information auquel il n’avait pas eu accès sur l’écran du téléphone verrouillé. Il détourna le regard, tâchant de consolider ces révélations et surtout, de comprendre toute leur portée.

Une main tendue apparut dans son champ de vision. Thomas l’agrippa et Nate l’aida à se relever. D’un geste intrusif, il l’attira vers son torse et le renifla en rigolant doucement.

— Gamin…, soupira-t-il en se dégageant. Dans quel état est-ce que je te trouve ?

— Comment ça ? se formalisa Thomas en reculant, les sourcils froncés.

Nate le considéra un moment, la tête légèrement penchée sur le côté.

— À d’autres que moi, Thomas ! Tu empestes l’alcool et l’herbe ! lui reprocha-t-il d’un ton moqueur. Ça explique pourquoi ton bras ne guérit pas !

Thomas détourna le regard, honteux. Nate s’approcha de lui en remuant la tête, secoué par un rire faible. Sans prévenir, il asséna une claque sur son avant-bras pansé, arrachant un grognement de douleur à Thomas. Ce dernier allait répliquer, piqué au vif, mais Nate amorça le pas en direction du deuxième fourgon en levant une main en l’air pour lui signifier de le suivre.

— Quand les effets se seront estompés, ton bras guérira. Que ça te serve de leçon !

Thomas balaya des yeux les alentours pour voir une poignée d’agents emboîter le pas à Nate. Il remarqua aussi la démarche particulière de Nate. Son pas était confiant, mais quelque chose provoquait une boiterie à sa jambe droite. L’otherkin hésita un moment à rejoindre le véhicule, gagné par une puissante incertitude quant au sort de ses camarades. Lorsqu’il ramena son regard devant lui, Nate l’attendait, appuyé contre la portière.

— Tes amis vont bien. Il ne faut pas traîner !

En réponse à cette déclaration, le son de sirènes d’urgence devint perceptible au loin.

— Allez Thomas ! Tu peux avoir confiance, lui assura Nate avec un sourire conciliant.

— Yulia est dans ce véhicule ?

— Elle est déjà en route pour New York. Allons la rejoindre.
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